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LA  RÉVOCATION 


L'ÉDIT  DE  NANTES 


A    ROUEN 


Le  18  octobre  1685,  —  il  y  aura  juste  deux  cents  ans  le 
jour  où  paraîtra  ce  volume,  —  Louis  XIV  révoquait  l'Edit 
de  Nantes.  Tout  a  été  dit  sur  cette  mesure  que  rien,  de  la 
part  des  protestants,  n'avait  provoquée,  et  qui  a  eu  pour  la 
France  des  suites  si  désastreuses,  dans  l'ordre  politique  et 
économique,  industriel  et  commercial,  moral  et  religieux. 
La  cause,  dans  son  ensemble,  a  été  instruite  et  jugée  sans 
appel. 

Mais  on  n'a  pas  encore  mis  au  jour  tous  les  détails  de  ce 
vaste  procès,  où  sont  intéressées  les  origines  de  tant  de 
milliers  de  familles  françaises ,  hollandaises ,  anglaises, 
Suissesses,  allemandes  et  américaines.  Les  pièces  en  sont 
dispersées  dans  un  nombre  infini  de  volumes,  souvent  fort 
rares,  et  dans  presque  toutes  les  archives  publiques  de 
France,  sans  parler  de  tant  d'archives  privées  !  Nous  vou- 
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drions  raconter  ici  ce  que  fut  la  révocation  de  i'Edit  de 
Nantes  dans  la  seconde  ville  du  royaume,  à  Rouen.  Nous 
le  ferons  avec  celte  absolue  impartialité  que  réclament  les 
questions  historiques,  et  en  nous  abstenant  autant  que  pos- 
sible déjuger  des  actes  qui  parlent  assez  d'eux-mêmes. 

Dans  cette  courte  notice,  nons  avons  la  prétention  d'être 
exact,  mais  non  pas  celle  d'être  complet.  On  pourrait,  en 
cherchant  bien,  trouver  encore  d'autres  noms  et  d'autres 
faits.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  de  plus  amples  recher- 
ches. Celles-là  même  auxquelles  nous  avons  pu  nous  livrer 
nous  auraient  été  absolument  impossibles,  sans  la  précieuse 
collaboration  de  M.  Emile  Lésons,  bibliophile  normand, 
bien  connu  du  monde  protestant  en  France  et  à  l'étranger, 
qui  a  rédigé  la  Liste  dont  notre  notice  forme  l'introduction. 
Nous  mentionnerons  aussi  avec  gratitude  le  nom  de  M.  Ra- 
phaël Garreta,  qui  a  aidé  M.  Lesens  dans  l'éluJe  et  la  trans- 
cription des  documents  originaux  conservés  à  l'IIôlel-de- 
Ville  de  Rouen,  et  à  qui  nous  devons  d'avoir  découvert  et 
de  nous  avoir  communiqué  les  armes  des  Basnage. 


L'Eglise  réformée  de  Rouen  au  XVIP  siècle.  — 
Préludes  de  la  Révocation, 

La  réforme  religieuse,  apportée  à  Rouen"  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  y  avait  piis  au^sitôt  racine,  et  l'on  sait  qu'en 
1562  la  ville  tout  entière  était  aux  mains  des  Réformés,  qui 
y  soutinrent  contre  le  parti  des  Guises  un  siège  illustre.  La 
majorité  de  la  po]tul;ttion  rouennaise  devait  néanmoins  res- 
ter calhohque,  et,  trente  ans  après,  un  nouveau  siège,  sou- 
tenu cette  fois  par  les  Ligueurs  et  contre  Henri  IV,  fut 
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comme  la  revanche  de  celui  où  Antoine  de  Bourbon  avait 
trouvé  la  mort. 

L'Edit  de  Nantes  (1599)  vint  enfin  mettre  un  terme  à  ces 
alternatives  sanglantes.  Le  calme  se  tit,  et  les  deux  commu- 
nions reprirent  paisiblement  position  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Tout  en  demeurant  inférieure  à  sa  puissante  rivale,  l'Eglise 
réformée  de  Rouen  était  une  force  avec  laquelle  il  fallait 
compter.  Nous  avons  les  registres,  année  par  année,  des 
baptêmes,  mariages  et  décès,  sous  le  régime  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  est  facile  d'en  déduire  le  chiffre  approximatif  de 
la  population  protestante.  Il  devait  être,  en  1640,  trois  ans 
avant  l'avènement  de  Louis  XIV,  d'au  moins  7,300  âmes. 
C'était  à  peu  près  le  dixième  de  la  population  totale  de  la 
ville.  Mais,  par  leurs  lumières,  leur  fortune,  leur  travailles 
Réformés  avaient  une  supériorité  qui  relevait  leur  impor- 
tance. Au  reste,  vivant  en  bonne  harmonie  avec  les  catho- 
liques, bien  traités  en  général  des  gouverneurs  de  la  pro- 
vince, sujets  soumis  en  tout  temps  et  loyaux  défenseurs  des 
droits  de  la  couronne  aux  époques  troublées,  les  protestants 
rouennais  croyaient  pouvoir  compter  sur  l'inviolabilité  de 
l'édit  protecteur  d'Henri  IV,  édit  «  perpétuel  et  irrévocable,» 
disait  le   texte,    solennellement    confirmé  d'ailleurs  par 
Louis  XIII,  à  Nimes,  en  1629,  par  la  régente  Anne  d'Au- 
triche, en  1643,  et  par  Louis  XIV  lui-même,  dans  cette 
fameuse  déclaration  de  mai  1652,  où  on  lisait  :  «  Nos  sujets 
de  la  R.P.R.  nous  ont  donné  des  preuves  certaines  de  leur 
affection  et  fidélité  (notamment  dans  les  occasions  présentes) 
dont  nous   demeurons  très   satisfait.  Nous  voulons  donc 
qu'ils  soient  maintenus  et  gardés  en  la  pleine  et  entière 
jouissance  de  l'Edit  de  Nantes,  édits,  déclarations,  arrêts, 
règlements,  articles  et  brevets  expédiés  en  leur  faveur,  re- 
gistres es  Parlements,  notamment  en  l'exercice  public  de 
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ladite  religion,  en  tous  les  lieux  où  il  leur  a  été  accordé  par 
iceux;  nonobstant  toutes  lettres  et  arrêts,  tant  de  notre  Con- 
seil que  des  cours  souveraines,  et  autres  jugements  au  con- 
traire; voulant  que  les  contrevenants  à  nos  édits  soient  pu- 
nis et  châtiés,  comme  perturbateurs  du  repos  public.  » 

L'orage  cependant  ne  devait  pas  tarder  à  gronder.  Le 
protestantisme  avait  dans  Rouen  deux  ennemis  acharnés  :  la 
populace  et  le  Parlement,  sans  parler  du  clergé  catholique, 
qui  fut,  en  général,  —  nous  en  donnerons  quelques  exem- 
ples, —  plus  modéré  et  plus  équitable  qu'on  ne  le  pense. 

La  populace  n'aimait  pas  les  prolestants.  Ce  n'est  pas 
que  la  Réforme  eût  à  Rouen  un  caractère  exclusivement 
aristocratique  ou  même  bourgeois.  On  verra,  en  par- 
courant notre  Liste,  que  les  petites  gens  n'y  manquent  pas. 
El  Legendre  nous  dit,  en  parlant  des  protestants  et  de  la 
paroisse  Saint-Eloi  :  «  C'éloit  celle  de  la  ville,  où  il  y  en 
avoit  le  plus,  si  on  excepte  peut-être  Saint-Maclou,  ou  loge 
le  pauvre  peuple.  »  (1).  Seulement,  autre  chose  est  le  peuple, 
pauvre,  chargé  d'enfants,  mais  sobre  et  laborieux,  autre 
chose  la  populace,  paresseuse  et  dépravée,  qui  grouille  dans 
les  bas  fonds  de  toute  grande  ville.  Celle-ci,  h  Rouen  comme 
à  Paris,  détestait  les  Réformés.  Dès  l'avènement  de 
Louis  XIV,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  une  Espa- 
gnole !  elle  avait  poussé  joyeusement  ce  cri  :  «  A  bas  les 
huguenots!  3>  et  forcé  les  maisons  de  plusieurs  religion- 
naires  (2).  Plus  tard,  aux  jours  de  prêche,  la  canaille  se 
portait  près  de  l'église  Saint-Sever,  dans  un  défilé  étroit, 
où  passaient  les  Réformés  allant  à  pied  au  temple  de  Que- 

(1)  Ph.  Legendre,  Hist.  de  la  Persécution,  p.  5,  6. 

(2)  Reg.  secret  du  Parlement,  6  juillet  1643. 
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villy,  et  là  leur  faisait  mille  outrages  et  vilenies  (i).  Plus 
tard  encore,  elle  accompagnera  les  écoliers  des  Jésuites  à 
Quevilly  même,  entrera  comme  d'assaut  dans  le  temple  et  y 
troublera  le  culte  (2).  Ou  bien  encore  elle  s'attroupera 
bruyamment,  soit  à  la  porte  d'un  Réformé  agonisant  qu'un 
prêtre  ou  un  magistrat  persécute  pour  obtenir  sa  conversion, 
soit  dans  la  cour  du  Palais-de-Justice,  prête  à  recevoir  avec 
des  acclamations  de  joie  et  des  applaudissements  les  sen- 
tences les  plus  dures  pour  les  protestants. 

Ces  jours-là,  les  religionnaires  se  trouveront  pris  à  la 
lettre  entre  leurs  deux  ennemis  :  au  dehors,  l'ennemi  en 
guenilles;  au  dedans,  l'ennemi  en  robes  rouges.  «  Les 
Parlements  à  cette  époque,  dit  excellemment  Ruihières,  en- 
traient dans  les  sentiments  de  l'esprit  populaire,  toujours 
haineux  pour  le  protestantisme.  »  Cela  est  vrai  tout  parti- 
culièrement du  Parlement  de  Normandie.  Il  n'avait  pu  se 
résoudre  qu'à  grand'peine,  au  bout  de  huit  ans  de  résis- 
tance, et  à  la  troisième  jussion,  à  enregistrer  l'Edit  de 
Nantes  (juillet  1607).  Et  toujours  il  s'efforça  d'en  atténuer, 
selon  son  pouvoir,  les  mesures  protectrices. 

Dès  1647,  deux  vieilles  demoiselles  protestantes  sont 
accusées  d'apprendre  à  lire  à  de  jeunes  enfants  de  leur  reli- 
gion. L'avocat  général  Le  Guerchois  dit,  en  pleine  audience, 
que  a  l'écriture,  un  art  si  noble,  ne  doit  point  être  enseigné 
par  des  femmes.  ^  Il  ajoute  qu'il  est  «  juste,  raisonnable  et 
équitable  que  la  religion  catholique  abaisse  et  humilie,  au- 
tant qu'il  est  possible,  la  religion  réformée,  >  et  le  Parle- 
ment, par  deux  arrêts  successifs,  du  23  janvier  et  du  26 
juin,  défend  à  ces  pauvres  filles  de  tenir  école,  et  même 

(1)  Reg.  du  Parlement,  4  nov.  1680. 

(2)  Reg.  du  Parlement,  23  juillet  1683. 


d'enseigner  quoi  que  soil  à  huit  jeunes  enfants  en  bas  âge 
que  des  parents  huguenots  ont  mis  chez  elles  en  pension. 

On  ne  sait  ce  qui  l'emporte  ici,  du  ridicule  ou  de  l'odieux. 
De  même  dans  l'arrêt  par  lequel,  deux  ans  auparavant,  le 
Parlement  avait  défendu  aux  ministres  et  aux  consistoires 
d'user  des  termes  d'église  recueillie  ou  réformée,  et  les 
voulait  contraindre  à  se  qualifier  eux-mêmes  de  «  prétendus 
réformés.  »  {"20  juill.  1645). 

L'odieux  devait  l'emporter  décidément  en  1649,  pendant 
la  peste  qui  désola  la  ville.  Le  médecin  de  la  contagion, 
Bance,  ayant  succombé  à  son  tour,  le  collège  des  médecins 
s'assemble  pour  lui  nommer  un  successeur.  Il  le  fallait  ca- 
pable et  courageux.  Toutes  les  voix  se  portent  sur  un  seul 
nom,  qui  est  celui  d'un  protestant.  Aux  députés  du  coilège 
des  médecins,  venus  à  la  Grand'Chambre  pour  lui  signifier 
son  choix  :  ^  Tâchez,  répond  le  Parlement,  d'en  trouver  un 
catholique  romain,  pour  la  conséquence.  —  Mais,  répliquent 
les  docteurs,  c'est  un  homme  très  capable  dont  on  ne  peut 
dire  que  du  bien  et  de  l'honneur  (1)  »  N'importe,  il  ne  pou- 
vait être  nommé.  On  fil  venir  de  Paris  un  catholique,  et  le 
néau,  pendant  ce  temps,  poursuivit  ses  ravages. 

Le  Parlement,  dans  son  zèle  fanatique,  allait  si  loin  que 
parfois  même  il  fut  désavoué  par  le  conseil  du  roi,  peu  enclin 
pourtant  à  favoriser  la  Réforme, 

Le  roi,  par  exemple,  avait  déclaré,  le  2  avril  1666,  que 
«  les  religionnaires,  rencontrant  le  Saint-Sacrement  dans 
les  rues,  seroient  tenus  de  se  retirer,  sinon  se  mettroienten 
état  de  respect,  les  hommes  en  ôlaiil  leurs  chapeaux.  » 
Le  Parlement  s'avisa  que  la  piésence  des  huguenots  nu- 

(1)  Reg.  secr.,  13,  18  sept.  -1649. 
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tête  et  debout  serait  un  outrage  pour  le  Saint-Sacrement, 
et,  sous  la  pression  de  l'archevêque  Harlay  de  Chanvallon, 
venu  solennellement  à  l'audience,  il  prononça  que  «  ceux 
de  la  R.  P.  R.,  rencontrant  le  Saint-Sacrement,  seroient 
tenus  de  se  mettre  en  mesme  état  de  respect  que  les  catho- 
liques (I),  i»  ce  qui  voulait  dire  à  genoux.  En  effet,  dix  ans 
après,  —  pour  ne  retenir  que  le  fait  le  plus  scandaleux,  — 
un  protestant,  nommé  Fourgon,  rencontre  dans  la  rue  le 
Saint -Sacrement,  porté  par  un  prêtre  de  Saint-Maclou  du 
nom  de  Prudhomme.  Il  ôte  promptement  son  chapeau. 
Mais  le  peuple  éclate  en  vociférations,  le  prêtre  lui-même  le 
saisit  au  collet,  veut  lui  fléchir  les  genoux,  et,  sur  sa  résis- 
tance, le  traine  au  Palais,  criant  haro  contre  lui,  suivi  et 
encouragé  par  toute  la  populace  de  Saint-Maclou.  Ce  cri  de 
haro,  d'après  le  Grand  Coutumier  normand,  n'était  ad- 
mis a  fors  pour  cause  criminelle,  comme  pour  feu,  larcin,  ho- 
Œ  micide,  ou  se  aulcun  court  sur  à  uug  aultre^  le  cousteau 
«  traict.  »  Il  était  donc,  dans  l'espèce,  illégal,  et  ceux  qui 
l'avaient  poussé  le  devaient,  selon  le  Uiême  texte,  œ  amen- 
der griefvement.  »  Au  lieu  de  cela^  c'est  Fourgon  qui  est 
apostrophé  par  la  grand' chambre,  réprimandé  de  ne  s'être 
point  mis  h  genoux,  condamné  à  l'amende,  aux  dépens  et 
au  coût  de  l'arrêt.  Le  célèbre  ministre  de  Caen,  Pierre  Du 
Rose,  prit  en  mains  l'affaire,  réclama  h  Versailles,  entendit 
le  garde  des  sceaux  blâmer  amèrement  le  Parlement  de 
Rouen,  vit  l'affaire  portée  au  Conseil;  mais  l'arrêt  du  Con- 
seil, tout  en  désapprouvant  en  termes  assez  clairs  la  juris- 
prudence du  Parlement,  confirma  de  tous  points,  par  une 
singulière  contradiction,  le  jugement  rendu  contre  Four- 
gon (^2). 

(1)  Reg.  secret,  13  décembre  1666. 

(2)  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  VI,  p.  76-80. 
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Le  désaveu  fut  plus  net  dans  l'affaire  des  enfants  Roger. 
La  loi  voulait  que  les  enfants  mineurs  d'un  protestant  dé- 
cédé fussent,  si  la  mère  survivante  était  catholique,  «  con- 
fiés à  leurs  parents  de  la  religion  du  père.  ^  Le  Parlement 
ne  tenait  compte  de  cette  loi.  Un  marchand  réformé  de 
Rouen,  nommé  Roger,  marié  à  Anne  des  Essarts,  ayant  à 
se  plaindre  des  désordres  de  sa  femme,  s'était  séparé  d'elle 
judiciairement,  et  avait  seul  la  garde  de  ses  six  enfants.  Il 
meurt,  et  son  père,  devenu  leur  tuteur,  envoie  les  uus  en 
apprentissage  à  Londres  et  garde  les  autres  chez  lui,  à  Pa- 
ris, où  il  réside.  La  veuve,  pour  trouver  faveur  auprès  du 
Parlement,  abjure  sa  religion,  va  se  loger  aux  Nouvelles- 
Catholiques,  puis  réclame  ses  enfants  à  l'aïeul  septuagé- 
naire. Celui-ci  allègue  pour  sa  défense  les  scandales 
passés,  la  volonté  formelle  du  père,  le  changement  de  reli- 
gion de  la  mère,  le  texte  de  la  loi.  Il  perd  néanmoins  sa 
cause,  le  26  février  1677,  devant  le  bailliage  de  Rouen, 
puis  devant  le  Parlement,  qui,  le  8  mars  1678,  le  condamne 
—  et  cela  par  corps  —  h  faire  venir  dans  le  mois  ceux  des 
enfants  qui  sont  à  Paris,  et  dans  les  trois  mois  ceux  qui 
sont  à  Londres.  Cette  fois,  l'arrêt  fut  cassé  en  Conseil 
d'Etat  le  20  juin  (1).  Mais  combien  d'autres  analogues 
furent  rendus  et  exécutés,  les  victimes  n'ayant  pas  le  temps 
ou  les  moyens  de  se  pourvoir  au  Conseil,  ou  encore  trou- 
vant le  Conseil  moins  bien  disposé! 

Si  le  Parlement  voyait  ses  arrêts  cassés  pour  n'avoir  pas 
assez  tenu  compte  des  édits,  il  prenait  sa  revanche  en  frap- 

(1)  Le  même  jour,  le  Conseil  ordonnait  qu'il  fiit  sursis  à  l'exécution 
d'un  autre  arrêt  du  même  Parlement,  qui  aggravait  aussi  d'une  ma- 
nière odieuse  les  èdits  royaux,  en  défendant  à  ceux  de  la  R.  P.  R.  de 
refuser  l'entrée  des  maisons  lorsque  les  curés  et  prêtres  se  présente- 
raient pour  visiter  les  malades.  On  trouvera  dans  Floquet  le  récit  de 
cette  affaire  et  d'un  grand  nombre  d'autres  faits  du  même  genre. 
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pant  à  son  tour  d'interdiction  les  juges  inférieurs,  coupables 
de  les  avoir  trop  fidèlement  observés;  par  exemple,  le 
lieutenant  du  Havre,  qui  avait  fait  rendre  à  leurs  parents 
une  fille  de  dix  ans  et  un  garçon  de  quatre,  comme  le  vou- 
laient les  édits,  comme  le  lui  ordonnait  le  garde  des  sceaux, 
dont  il  avait  en  mains  la  réponse  (1). 

Le  temps  était  venu,  où,  pour  torturer  à  l'aise  les  mal- 
heureux Réformés,  le  Parlement  ne  devait  plus  avoir  qu'à 
appliquer  fidèlement  les  volontés  de  Sa  Majesté. 

Déjà,  en  janvier  1669,  un  rude  coup  avait  été  porté  aux 
prérogatives  des  protestants  :  une  déclaration  royale  avait 
supprimé  cette  chambre  de  l'Edit  qui,  dans  chaque  Par- 
lement, devait  seule  juger  les  affaires  de  ceux  de  la  religion. 
Elle  comprenait,  cà  Rouen,  trois  conseillers  réformés  qui 
étaient,  à  cette  date,  Michel  de  Farcy,  sieur  de  Paynel  (qui 
avait  remplacé,  en  1664,  Le  Pigné  d'Arqués,  sieur  de  Lar- 
dinières,  converti  au  catholicisme,  et  reçu  dès  lors  conseil- 
ler catholique  en  remplacement  de  Georges  le  Roux); 
Guillaume  de  la  Bazoche,  baron  d'Heugueville,  et  Pierre 
Lesueur,  sieur  de  Colleville.  Ils  furent  répartis  entre  les 
deux  chambres  de  la  Tournelle  et  des  Enquêtes.  Nous  dirons 
plus  tard  le  sort  de  ces  trois  magistrats,  ou  plutôt  de  leurs 
trois  charges. 

Du  mois  de  février  4669  à  l'année  fatale  de  1685,  près  de 
quatre-vingts  décrets  furent  pris  contre  les  protestants.  On 
leur  enlevait  peu  à  peu  les  droits  ou  les  privilèges  que  leur 
avait  reconnus  ou  concédés  l'Edit  de  Nantes,  en  attendant 
le  jour  où  on  leur  refuserait  d'exister  même  au  regard  de  la 
loi.  Nous  ne  pouvons  que  résumer  ici  ces  décrets,  par  les- 

(IJ  Reg.  secr.,  12févr.   1685. 
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quels  on  préludait  à  la  Révocation,  en  observant  toutefois 
qu'on  trouverait,  dans  les  registres  du  Parlement  de  Rouen, 
des  milliers  de  sentences  oîi  ces  décrets  sont  appliqués  et, 
le  plus  souvent,  aggravés  encore. 

Il  fut  défendu  d'employer  des  commis  et  des  huissiers 
religionnaires;  défendu  de  contracter  des  mariages  mixtes. 
Les  juges  eurent  droit  d'entrer  auprès  des  malades  pour 
savoir  s'ils  voulaient  mourir  dans  la  R.  P.  R.  Il  fut  permis 
aux  enf.tnts  de  se  convertir  dès  l'âge  de  sept  ans.  Défense 
aux  religionnaires  d'exercer  les  offices  de  notaires,  procu- 
reurs, huissiers,  sergents.  Les  biens  légués  aux  pauvres  de 
la  R.  P.  R.  seront  réunis  d'office  aux  hôpitaux.  Interdiction 
de  nommer  des  experts  de  laR.P.  R.  Défense  aux  parti- 
culiers de  recevoir  en  leurs  maisons  les  pauvres  malades 
de  cette  même  religion.  Défense  aux  protestants,  tantôt 
d'avoir  des  domestiques  de  leur  culte,  tantôt  d'en  avoir  de 
catholiques.  Les  accoucheurs  et  sages-femmes  religionnaires 
devront  refuser  leurs  soins  aux  femmes  de  leur  communion. 
Interdiction  aux  Réformés  de  faire  les  fonctions  de  libraires, 
d'imprimeurs,  d'avocats,  de  médecins,  de  chirurgiens.  Dé- 
fense de  donner  des  tuteurs  de  la  R.  P.  R.  aux  enfants  des 
pères  et  mères  de  ladite  religion.  Ordre  de  donner  aux  dé- 
nonciateurs la  moitié  des  biens  de  ceux  qui  sortiront  du 
royaume,  etc.,  etc.  (I). 

Vexés  par  tant  de  proscriptions  barbares,  et  sentant  bien 
que  ce  n'était  encore,  suivant  l'expression  biblique,  que  «  le 


(1)  On  trouvera  le  texte  complet  de  tous  ces  décrets  et  de  ceux, 
plus  nomljreux  encore,  qui  ont  suivi  et  aggravé  l'Edit  révocatoire 
dans  le  Recueil  des  édils  et  déclarations,  arrèls  et  règlements  du 
Conseil  rendus  au  sujet  des  gens  de  la  R.  P.  R.,  de  novembre  1662 
au  15  mai  1751,  etc.,  réimprimé  à  Nice,  cette  année  même,  par  les 
soins  de  M.  L.  Pilatte 
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commencement  des  douleurs  »,  les  protestants  rouennais, 
intelligents,  riches,  industrieux,  commencèrent  de  bonne 
heure  à  quitter  le  territoire  oîi  le  roi  bigot  exerçait  son  auto- 
rité et  le  terrible  Parlement,  sa  juridiction.  Le  Parlement 
lui-même  poussait,  sans  le  vouloir  peut-être,  à  l'énjigra- 
tion.  Tantôt,  cédant  aux  jalouses  requêtes  des  catholiques 
de  tous  métiers,  supérieurs  en  nombre,  mais  inférieurs  en 
habileté,  auxmaîtres  protestants,  il  rendait  une  série  d'ar- 
rêts (13  et  15  juillet  1664,  13  juillet  et  24  novembre  1665) 
pour  défendre  de  recevoir  des  religionnaires  dans  les  com- 
munautés de  merciers-grossiers,  d'orfèvres,  et  dans  tous  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  maîtres  de  celte  reli- 
gion fût  réduit  à  la  quinzième  partie  de  la  communauté 
tout  entière.  Tantôt,  bien  avant  les  édits  touchant  à  ces 
matières,  il  interdisait  qu'il  y  eût  à  Rouen  plus  de  deux 
médecins  protestants  (5  juin  1663,  7  février  1664,  4  décem- 
bre 1669),  plus  de  quatre  procureurs  au  Parlement  (1), 
plus  de  dix  avocats  au  Parlement  et  plus  de  deux  pour  chaque 
bailliage  (3  déc.  1664),  .—  décision  qui  fut  d'ailleurs  cassée 
au  Conseil,  et  qui  arrachait  au  chancelier  Le  Tellier  cette 
exclamation  :  «  Je  suis  étonné  de  l'animosité  de  ce  Parle- 
ment, n'y  ayant  pas  là  plus  de  dévotion  qu'ailleurs  ». 

Ainsi,  les  huguenots,  hommes  de  commerce  ou  hommes 
de  robe,  n'étaient  plus  soufferts  à  Rouen  que  jusqu'à  con- 
currence d'un  certain  nombre  dans  chaque  profession.  Ceux 
qui  venaient  en  sus  devaient  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Cette  nécessité,  jointe  à  tant  d'autres  misères  intolérables, 
fit  qu'on  émigra  dès  le  milieu  du  siècle.  Il  y  avait,  avons- 
nous  dit,  7,500  protestants  au  moins,  à  Rouen,  en  1640. 
Le  chiffre  des   cérémonies   accomplies  par  les   pasteurs 

(1)  Reg,  secr.,  14  déc.  1677. 
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décroît  sensiblement  après  cette  date.  Il  ne  correspond  plus, 
en  1646,  qu'à  une  population  de  7,000  âmes;  en  1660,  à 
une  population  de  6,000.  C'est  une  diminution  régulière 
d'environ  80  personnes  par  an.  Aux  approches  de  la  Révo- 
cation, le  mouvement  va  se  précipiter.  En  1684,  il  n'y  a 
plus  que  4,400  huguenots  dans  la  ville,  et  2,500  seulement 
au  commencement  d'octobre  1685.  On  voit  par  là  ce  que 
vaut  l'accusation  jetée  parfois  aux  protestants,  de  n'avoir  pas 
su  discerner  les  signes  des  temps  et  prévoir  l'Edit  de  pros- 
cription. Quand  il  parut,  plus  de  la  moitié  des  protestants 
de  Rouen  avaient  quitté  leur  ville.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
avaient  déjà  faibli  et  passé  au  catholicisme  ;  mais  c'était  un 
nombre  inlime.  On  le  verra  par  notre  liste,  qui  mentionne 
très  peu  d'abjurations  avant  1685,  trois  seulement  en  1683 
et  autant  en  1684. 

Il  est  vrai  qu'en  1685  un  certain  nombre  de  conversions 
se  produisirent  avant  le  mois  d'octobre.  C'est  que,  cette 
année-ià,  le  Parlement  n'attendit  pas  l'Edit  révocatoire 
pour  jeter  décidément  le  masque  et  manifester  sa  ferme 
résolution  de  détruire  l'Eglise  réformée  de  Rouen. 

Pour  la  frapper,  on  l'attaqua  d'abord  dans  les  deux  insti- 
tutions qui  faisaient  sa  force,  son  unité,  sa  vie  :  d'une 
part,  le  temple  où  elle  se  réunissait,  de  l'autre,  les  minis- 
tres qui  l'édifiaient.  Le  troupeau,  quand  il  n'aura  plus  ni 
bergerie  où  se  rassembler,  ni  pasteur  pour  le  conduire,  sera 
tout  à  la  merci  des  loups. 

Parlons  d'abord  des  pasteurs.  L'Eglise  de  Rouen  en  avait 
eu  presque  toujours  trois  et  quelquefois  quatre,  au  xvii*  siè- 
cle. Elle  n'en  avait  plus,  en  1685,  que  deux  en  exercice  : 
deux  hommes  illustres  par  leur  savoir,  par  l'autorité  de 
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leur  parole  et  le  sérieux  de  leur  caractère,  entourés  d'es- 
time et  d'affection,  l'un  dans  toute  la  maturité  dé  son 
esprit,  l'autre  encore  dans  la  fleur  d'une  jeunesse  riche 
d'espérances  :  Philippe  Legendre  et  Jacques  Basnage;  le 
premier,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  connu  surtout  de  nos 
jours  par  sa  biographie  du  grand  pasteur  de  Caen,  Pierre 
Du  Bosc,  et  par  son  Histoire  de  la  Persécution  faite  à 
l'Eglise  de  Rouen,  l'une  des  principales  sources  de  cette 
notice  ;  le  second,  âgé  seulement  de  trente-deux  ans,  héri- 
tier d'un  nom  déjà  célèbre,  pelil-nis  d'un  ministre  de  Sainte- 
Mère-Eglise,  que  Louis  XIV  avait  anobli  et  qui  avait  été  l'un 
des  pasteurs  ilUislres  du  connnencement  du  siècle,  fils  d'un 
des  avocats  les  plus  éloquents  et  les  plus  habiles,  d'un  des 
plus  érudits  jurisconsultes  du  Parlement  de  Normandie, 
mais  qui  devait  lui-même,  réfugié  eu  Hollande,  porter  plus 
haut  encore  la  gloire  des  Basnage,  par  ses  nombreux  écrits 
et  surtout  par  les  services  signalés  qu'il  rendit  dans  l'ordre 
diplomatique  au  pays  qui  l'avait  exilé.  11  y  avait,  en  outre, 
dans  la  ville,  un  vieux  pasteur,  Lucas  Jansse,  plus  qu'octo- 
génaire, qui,  après  avoir  servi  cinquante  ans  (163:2-1682) 
l'Eglise  de  Rouen,  avec  une  piété  et  une  charité  exemplaires, 
avait  été  quelque  temps  auparavant  déchargé  de  son  minis- 
tère, mais  qui  dut,  bien  que  âgé  et  retraité,  partager  l'exil  de 
ses  deux  collègues. 

A  eux  t!  ois,  Lucas  Jansse,  Philippe  Legendre  et  Jacques 
Basnage,  étaient  les  dignes  continuateurs  de  leurs  devan- 
ciers. La  plupart  des  pasteurs  de  Rouen  au  xvii"  siècle 
avaient  été  des  hommes  de  talent  et  de  savoir  :  les  noms 
de  quelques-uns  sont  connus  en  dehors  de  nos  Eglises. 
Donnons  ici  la  liste,  aussi  complète  que  possible,  des  minis- 
tres qui,  depuis  la  Réforme,  ont  évangélisé  notre  ville,  sans 
oublier  de  mentionner  en  tête  le  premier  apôtre  de  la  Ré- 
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forme  à  Rouen,  François  Leguay,  dit  Boisnormand,  de 
Dieppe,  qui  professait  l'iiébreu  dans  nos  murs  en  1533. 

Liste  des  pasteurs  de  Rouen,  de  i551  à  i685. 

(Les  noms  en  italique  sont  ceux  des  pasteurs  ayant  laissé  des  écrits). 

De  La  Jonchée 1557 

Trouille  (Jacques),  dit  des  Roches    .    .    .  1557 

De  Pleurs  (Jean),  dit  d'Espoir 1557 

Delaporte 1558 

Vallier  (Jacques) 1539 

Marlorat  {Augustin),  mort  martyr.  .    .  1560-1562 

Leroux 1562 

Davy  du  Perron  (Julien) 1562 

De  Feugueray  (Guillaume) 1362-1603 

Bompar 1567 

Loiseleur  (Pierre),  sieur  de  Vllliers  ,   .    ,  1572-1578 

De  Lalour 1581 

Bochard  [René],  sieur  du  Ménillet  .   .  1594-1613 

De  l'Escherpière  (Samuel),  sieur  de  la 

Rivière 1603-1621 

Duprai,  apostat 1616 

De   Langle  [Jean-Maximilien),   sieur 

de  Baux 1616-1674 

Erondelle  (Pierre) 1621-1626 

Primerose  (David) 1626-1650 

Jansse  {Lucas) 1632-1685 

De  Langle  {Samuel) 1647-1671 

Lemoine  {Etienne) 1653-1676 

Larroque  (Mathieu) 1670-1684 

Basnage  {Jacques) 1677-1685 

Legendre  {Philippe) 1671-1685 
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Les  premiers  de  ces  pasteurs  avaient  prêché  l'Evangile 
en  plein  air,  au  hasard,  sous  les  porches  des  églises,  plus 
lard  dans  les  églises  môme,  lorsque  la  Réforme  fut  maî- 
tresse de  Rouen.  Sous  Henri  IV,  après  la  reddition  de  la 
ville,  en  1594,  les  Réformés  eurent  encore  une  église  dans 
la  cité.  L'Edit  de  Nantes  ne  leur  en  reconnut  pas  le  droit. 
Le  prêche  fut  établi  à  Dieppedalle,  par  brevet  donné  par  le 
roi  à  Rlois,  le  27  août  1599.  Mais  on  reconnut  aussitôt  l'in- 
commodité du  lieu,  et  il  fut  transféré  au  Grand-Quevilly, 
par  un  autre  brevet  du  2  novembre  de  la  même  année.  On 
se  mit  à  l'œuvre  sans  retard  pour  bâtir  un  édilice  digne  de 
l'Eglise  qui  devait  s'y  rassembler.  Il  fut  achevé  dans  l'es- 
pace d'une  année  (1600-1601),  et  ce  prêche  de  Quevilly, 
où  devaient  se  faire  entendre  tant  de  voix  éloquentes,  ne 
devint  guère  moins  illustre  dans  la  France  réformée  que  les 
Du  Bosc  et  les  De  Langle,  les  Legendre  et  lesBasnage,  qui 
en  occupaient  la  chaire.  Il  était  situé  à  300  mètres  environ 
au  sud  de  la  mairie  actuelle  du  Grand-Quevilly,  sur  le  côté 
est  de  la  Grande-Rue  ;  un  jardin  conserve  encore  à  cet  em- 
placement le  nom  de  la  Prêche  (pour  le  prêche). 

On  a  souvent  décrit  cet  édilice  original,  dont  les  plan 
coupe  et  élévation  sont  (idèlement  reproduits  dans  l'Histoire 
de  la  Persécution,  de  Phil.  Legendre.  Bâti  par  l'architecte 
Gigouday,  c'était,  d'après  Legendre,  «  non  seulement  un 
chef-d'œuvre  d'architecture,  mais  le  temple  du  monde  le 
plus  commode  pour  le  prédicateur  et  pour  ses  auditeurs  », 
et,  d'après  Farin,  «  un  ouvrage  des  plus  curieux  qui  fût 
en  France  ».  Il  avait  la  forme  d'un  dodécaèdre  régulier, 
dont  chaque  côté  mesurait  exactement,  au  dehors,  4 
toises  de  loniiueur.  Les  dimensions  intérieiu'es  étaient  de 
270  pieds  de  tour,  90  de  diamètre  et  66  de  hauteur.  H 
était  éclairé  par  60  fenêtres,  dont  4  accouplées  deux  à  deux 
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et  1  en  mansarde  pour  chacun  des  12  côtés,  et  contenait 
10,700  personnes,  suivant  Faiin,  7  à  8,000  seulement,  sui- 
vant Legendre,  qui,  après  y  avoir  prêché  régulièrement 
pendant  quatorze  ans,  déclare  qu'une  «  voix  médiocre  s'y 
pouvoit  aisément  faire  entendre  partout,  quand  elle  étoit  un 
peu  distincte  >.  Entièrement  construit  en  charpente  et  en 
galandage,  aucun  pilier  ne  soutenait  sa  haute  voûte,  dont 
toutes  les  pièces  venaient  se  rejoindre  et  s'emboîter  dans 
une  seule  clef  en  bois,  fermant  le  comble.  Au-dessus  s'éle- 
vait une  lanterne  renfermant  une  cloche  et  surmontée  d'une 
fleur  de  lys,  touchant  et  inutile  témoignage  de  fidélité  monar- 
chique. A  l'intérieur,  tout  autour  d'un  pirterre  central  de  54 
pieds  de  diamètre,  régnaient  2  galeries  superposées  l'une  à 
l'autre.  De  nos  jours,  le  goût  public  s'étant  accoutumé  à  cher- 
cher dans  les  monuments  du  moyen  âge  le  type  idéal  et  presque 
exclusif  de  l'architecture  religieuse,  on  trouverait  à  l'ancien 
temple  de  Quevilly  je  ne  sais  quel  caractère  profane  et 
comme  un  faux  air  de  cirque.  Je  me  demande  cependant 
s'il  ne  convenait  pas  beaucoup  mieux  à  la  simplicité  et  à  la 
spiritualité  de  noire  culte  —  où  la  prédication  tient  une 
place  centrale,  —  que  ces  constructions  pseudo-gothiques 
ou  pseudo-romanes  que  nous  avons  aujourd'hui  l'habitude 
d'élever.  Et  peut-être  devrions-nous  tenir  plus  de  compte 
de  l'avis  que  renferme  cette  phrase  du  vieux  Legendre  : 
<t  Le  sieur  Nicolas  le  Genevois,  célèbre  architecte  de  la  ville 
de  Roiien,  eut  le  soin  d'en  prendre  les  mesures  avant  qu'il 
fût  abattu  pour  en  faire  un  plan  qui  pût  servir  de  modèle  à 
ceux  qui  voudraient  bâtir  un  édifice  commode  à  l'Eglise, 
partout  où  elle  se  pourra  rassembler  ».  (1). 
L'Eglise  de  Rouen  se  réunit  dans  le  temple  de  Quevilly 

(1)  Legendre,  Hial.  de  la  Pers.,  p.  70. 
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pendant  84  ans  (1601-1685),  sauf  six  mois  de  l'année  1649, 
durant  les  troubles  de  la  Fronde.  A  ce  moment,  l'armée 
du  comte  d'Harcourt  rôdait  autour  de  la  ville,  pillait  la  ban- 
lieue. 11  fallait,  par  application  d'un  des  articles  particuliers 
de  Nantes,  «  subvenir  au  culte  réformé,  empêché  par  force 
majeure  ».  On  mit  à  la  disposition  des  protestants,  malgré 
les  vives  doléances  du  chapitre  de  la  métropole,  une  maison 
isolée  du  faubourg  Saint-Sever,  sur  la  chaussée  des  Em- 
murées, «  pour  le  temps  seulement  que  dureraient  les  trou- 
bles ».  Et  les  religionnaires,  c'est  le  Parlement  qui  l'avoue, 
«  s'y  comportèrent  de  telle  sorte  que  le  peuple  ne  s'en 
esmut  point  ».  (1). 

Autour  du  temple  de  Quevilly  se  groupait  comme  une 
petite  ruche  huguenote.  C'étaient  les  locaux  du  Consistoire, 
en  particulier  sa  vaste  et  riche  bibliothèque;  c'étaient  aussi 
des  librairies  protestantes,  peut-être  même  des  imprime- 
ries (les  livres  portent,  en  général,  le  nom  de  Quevilly  au 
lieu  de  Rouen,  mais  pouvaient  avoir  été  imprimés  en  ville, 
avec  cette  mention)  ;  c'était  enfin  le  collège,  le  seul  établis- 
sement de  ce  genre  que  les  Uéformés  possédassent  en 
Normandie.  Ce  collège  excita  souvent  la  jalousie  du  clergé, 
qui,  en  1635  et  en  1671,  essaya,  mais  vainement,  d'en 
obtenir  la  suppression.  L'institution  pourtant  était  fort  mo- 
deste. Les  Réformés  n'aimaient  guère  le  système  de  l'inter- 
nat, et  le  village  de  Quevilly  ne  renfermait  aucune  famille  à 
laquelle  on  pût  confier  les  enfants.  Comment,  d'ailleurs, 
aurait-il  pu  lutter  avec  les  établissements  du  même  genre 
situés  à  Saumur  ou  à  Sedan,  auprès  de  savantes  acadé- 
mies? (2). 

(1)  Voir  Floquet,  Hht.  du  Parlement,  VI,  30-31. 

(2)  Daval  (Guil.  et  Jean\  Histoire  de  la  Réformation  à  Dieppe, 
publié  par  Em.  Leseas,  Rouen,  1879. 


—   XXII  — 

Les  ministres  de  Rouen  et  le  prêche  de  Qiievilly  étaient 
comme  les  deux  cauchemars  du  Parlement  de  Normandie. 
Déjà,  de  1629  à  1652,  et  surtout  depuis  1656,  il  avait,  sous 
les  prétextes  les  plus  futiles,  supprimé  bien  des  temples 
dans  la  province  —  Ougerville,  fief  de  Colleville  ;  Mauper- 
tuis,  fief  de  Gerville  ;  Bacqueville,  Luneray,  Lintot,  Crique- 
tot,  Sénitot,  près  Harlleur;  Bosc-Roger,  Quillebeuf,  La 
Mésangère,  près  Bourgtheroulde,  d'autres  encore,  —  et 
inquiété  bien  des  ministres  —  Du  Bosc,  Méhérenc  de  la 
Conseillère,  Cairon,  de  Baillehache,  Basnage  de  Flotte- 
manville,  Tirel  surtout,  retenu  huit  ans  en  prison,  à  Rouen, 
pour  une  promenade  à  Jersey,  d'où  il  était  revenu  le  soir 
môme,  et  qui  le  fit  accuser  d'être  sorti  du  royaume  sans 
permission.  Pour  s'attaquer  aux  ministres  de  Rouen,  on 
imagina,  vers  1670,  d'avoir  dans  la  ville  un  délateur  avoué 
et  salarié,  nommé  Hellot.  Celui-ci  fut  dénoncé  au  bailliage 
el  condamné.  Mais  la  sentence  du  bailli  fut  cassée  par  le 
Parlement,  qui  accueillit  les  mémoires  du  délateur  et  en  fit 
la  base  de  maintes  procédures.  Enfin,  à  partir  de  1683,  le 
roi  lui-même  encouragea  et  aida  le  Parlement  à  entraver, 
par  toutes  sortes  de  moyens,  les  exercices  publics  du  culte 
réformé. 

Une  première  déclaration,  en  mars,  défend  aux  minis- 
tres, sous  peine  d'amende  honorable,  de  bannissement  per- 
pétuel et  de  confiscation  des  biens,  de  «  laisser  des  catho- 
liques entrer  dans  leurs  temples  ».  Deux  mois  après,  on 
juge  utile  que  «  des  gens  savants  aillent  aux  temples  des 
religionnaires,poury  entendre  ce  que  les  ministres  y  diront 
dans  leurs  prédications,  les  pouvoir  réfuter,  s'il  est  besoin, 
et  les  empêcher,  parleur  présence,  d'avancer  aucune  chose 
contraire  au  respect  dû  à  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine, et  au  bien  du  service  du  roi  ».  En  conséquence, 
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un  nouvel  édit  ordonne  que  «  dans  tous  les  temples  réfor- 
més, il  y  aura,  à  l'avenir,  un  lieu  marqué  où  pourront  se 
mettre  les  catholiques  qui,  portés  d'un  zèle  pour  l'accroisse- 
ment de  la  religion,  désireront  assister  au  prêche  (1).  »  De 
là,  d'abord,  une  invasion  du  temple  de  Quevilly  par  la  lie  du 
peuple,  et  tout  ce  que  la  ville  renferme  d'écoliers,  de  jeu- 
ne^'se  et  de  laquais,  en  tout  quatre  ou  cinq  mille  personnes  ; 
ensuite,  une  délibération  du  Parlement  sur  ces  scènes  scan- 
daleuses; enfin,  un  arrêt  faisant  «  défense  à  tous  écoliers, 
laquais  et  autres  personnes  n'ayant  qualité  pour  disputer  de 
la  religion,  pour  désabuser  les  P.  R.,  ni  autorité  pour  les 
retenir  dans  le  devoir,  de  s'attrouper  pour  aller  aux  prêches, 
ny  y  occuper  autres  places  que  celles  désignées  pour  les 
catholiques^  (arrêt  du  23  juillet  1683).  Bientôt  après, ordres 
secrets  de  la  cour  :  dix  catholiques  seulement  pourront 
assister  aux  prêches,  à  des  places  marquées.  Les  conseil- 
lers Brice  et  Jubert  de  Bonnemare  sont  envoyés  à  Quevilly 
pour  désigner  ces  places,  avec  le  procureur  général  Le 
Guerchois.  La  foule  s'ameute  à  leur  suite  ;  il  faut  feindre 
un  départ  pour  la  disperser.  Enlin,  on  pénètre  dans  le 
temple.  Et  là  «  ils  n'eurent  pas  moins  de  peine  à  s'accorder, 
dit  Legendre,  qu'à  se  débarrasser  de  la  populace  ».  Le 
procureur  veut  le  banc  le  plus  en  vue,  les  conseillers  se 
contentent  de  celui  qu'occupaient  naguère  leurs  collègues 
réformés.  Il  fallut  que  l'intendant  lui-même  se  transportât 
sur  les  lieux  et  vidât  ce  grave  différend. 

Qu'on  se  représente  maintenant  une  assemblée  au  tem- 
ple de  Quevilly,  en  1684.  Le  ministre,  de  sa  chaire,  voit 
devant  lui  un  auditoire  de  plusieurs  milliers  de  personnes, 
et  sur  le  premier  banc,   dix  espions,  le  jésuite  Baudran 

(1)  Déclaration  du  22  mai  1683. 
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entre  autres,  bien  moins  occupés,  quoi  qu'en  dise  la  décla- 
ration royale,  à  écouter  le  sermon  pour  y  reprendre  quelque 
parole  malsonnante,  qu'à  promener  leurs  regards  sur  cette 
foule  pour  y  découvrir  quelque  enfant  réputé  ^  nouveau 
catholique  '>  ou  quelque  prétendu  «  relaps  s.  Quelle  ne  doit 
pas  êtie  l'angoisse  du  ministre,  s'il  aperçoit,  dans  un  angle 
de  l'édilice  ou  derrière  une  colonne,  une  figure  suspecte  ou 
simplement  inconnue  !  Les  ennemis  de  la  Réforme  ne  pou- 
vaient manquer  de  trouver  à  la  longue  —  fût-ce  en  la  pro- 
voquant —  l'irrégularité  qu'ils  cherchaient.  On  cita  bientôt 
les  noms  de  quelques  enfants,  d'Ester  Hue  en  particulier, 
âgée  de  dix  ou  douze  ans,  dont  le  père  était  mort  protes- 
tant, dont  la  mère  avait  depuis  lors  abjuré  ;  qui,  elle-même, 
avait  été  inscrite  en  1682  comme  nouvelle  catholique  dans 
un  couvent  de  Caen,  mais  qui,  de  retour  à  Rouen,  y  était 
élevée  par  ses  tantes,  les  demoiselles  Leseigneur,  réformées. 
Puis  on  parla  de  quelques  relaps,  par  exemple  de  Jacques 
Noblet,  tailleur  de  pierres  illettré,  qui,  après  avoir  servi  dix 
ans  dans  l'infanterie,  avait  été  longtemps  esclave  à  Alger. 
Grâce  aux  démarches  que  le  Consistoire  de  Rouen  avait 
faites,  par  l'intermédiaire  de  Thomas  Legendre,  auprès  d'un 
négociant  marseillais,  il  avait  été  racheté  avec  d'autres 
malheureux  par  les  Pères  de  la  Merci,  qui  l'avaient  fait 
figurer,  à  leur  retour  en  France,  dans  quelques  processions, 
parmi  ses  anciens  compagnons  de  chaîne.  Pour  ce  seul  fait, 
Noblet  est  réputé  s'être  converti,  et  lorsque,  revenu  à  Rouen, 
il  retourne  au  prêche,  il  est  pris  comme  relaps,  jeté  dans 
les  cachots  de  la  conciergerie  du  Palais,  et  là  en  butte  pen- 
dant plusieurs  mois  aux  obsessions  des  juges  et  des  prêtres, 
qui,  pour  l'amener  à  composition,  lui  présagent  les  plus 
rigoureux  supplices.  Mais  ce!  humble,  ce  pauvre,  cet  igno- 
rant fut  d'une,  admirable  fermeté.  Il  déclara  «  que  si  on 
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l'envoyait  aux  galères,  il  y  servirait  le  roi  gaiement  et  aussi 
fidèlement  qu'il  avait  fait  dans  les  troupes  oii  il  avait  usé  sa 
jeunesse,  quoiqu'il  se  trouvîU  assez  mal  récompensé  de  ses 
services  ;  que  les  galères  le  pourraient  peut-être  porter 
encore  une  fois  sur  les  côtes  d'Afrique  où  il  avait  trouvé 
plus  d'iiumanité  parmi  les  barbares  et  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  qu'il  n'en  rencontrait  à  la  cour,  ayant  toujours  eu  la 
liberté  de  prier  Dieu  suivant  les  mouvements  de  sa  cons- 
cience et  la  pureté  de  l'Evangile  (1). 

Les  ministres  ont-ils,  oui  ou  non,  *  souffert  au  prêche  » 
Ester  Hiie  et  quelques  autres  enfants,  Jacques  Noblet  et 
quelques  autres  relaps?  C'est  sur  quoi  roulera  le  procès 
engagé,  dès  le  commencement  de  1684,  à  la  requête  sur- 
tout du  curé  de  Saint-Eloi,  François  Liesse,  prêtre  éhonté, 
qui  cherchait  à  se  faire  pardonner  par  un  redoublement  de 
zèle  anlihuguenot  les  scandales  de  sa  vie  et  les  indélica- 
tesses de  certaines  gestions  linancières,  et  dont  l'église 
paroissiale,  par  une  de  ces  justices  de  l'histoire  qui  consolent 
de  tant  d'iuiquités,  sert  aujourd'hui  de  temple  aux  Réformés 
de  Rouen. 

Les  péripéties  de  ce  lamentable  procès  sont  rapportées 
tout  au  long,  avec  les  pièces  justificatives,  par  Philippe 
Legendre,  l'un  des  ministres  incriminés,  et  ont  été  résumées 
par  Floquet  d'une  manière  fidèle  et  vivante.  «  Jamais  dans 
aucun  autre  procès  peut-être,  dit  avec  raison  cet  historien, 
n'avaient  paru  plus  à  découvert  la  préoccupation  et  l'ani- 
mosité  des  juges  ».  On  a  honte  de  voir  ces  graves  magis- 
trats tout  au  service  des  fanatiques,  à  commencer  par  le 
premier  président,  Poërier  d'Amfreville,  l'âme  damnée  des 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Pers.,  p.  30. 
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jésuites,  et  par  le  procureur  général  Le  Guerchois,  ambi- 
tieux grossier  et  sans  conscience. 

Le  31  janvier  1685,  un  premier  arrêt  a.  ajourne  à  com- 
paroir en  personnes  pour  être  ouys  et  interrogez  les  deux 
ministres  Legendre  et  Basnage  »,  leur  faisant  «  défenses  de 
faire  aucune  fonction  ny  exercice  de  leur  ministère,  à  la 
réserve  du  sacrement  du  baptême,  que  la  Cour  leur  enjoint 
d'administrer  dans  les  n)aisons  des  pères  et  mères  »,  Dès  le 
lendemain  1"  février,  le  temple  est  fermé  :  il  ne  se  rou- 
vrira plus.  Et  déjà  le  23  février,  jour  de  congé,  les  élèves 
du  collège  des  jésuites,  leurs  balayeurs  en  tête,  traînant 
derrière  eux  toute  la  canaille  de  Rouen,  se  portent  vers 
Quevilly,  brisent  les  portes,  se  répandent  dans  l'édifice,  y 
saccagent  la  chaire,  les  tables  du  Décalogue,  les  verrières, 
les  bancs,  montent  au  clocher,  le  démolissent,  précipitent 
la  cloche  à  terre,  et  se  mettent  à  enlever  la  couverture, 
quand  survient  la  cinquantaine,  qui,  à  grand'peine,  les  fait 
retirer.  Le  bailliage  de  Rouen  commençait  à  informer  contre 
les  auteurs  de  ces  désordres  quand  le  Parlement  évoqua 
l'aflaire  et,  après  quelque  semblant  d'intormaiion,  relâcha  les 
dévastateurs. 

Cependant,  l'interrogatoire  des  ministres  se  poursuivait, 
et  leur  innocence  paraissait  toujours  plus  éclatante.  Dans 
tous  les  cas  dont  on  leur  parlait,  ils  avaient  ignoré  ou  l'ab- 
juration, qui  aurait  dû,  aux  termes  de  la  loi,  leur  être  si- 
gnifiée, ou  la  présence  au  prêche,  qui,  le  plus  souvent,  ne 
pouvait  être  établie.  L'interrogatoire  du  second  ministre  se 
termine  le  27  février,  et  les  juges  ne  peuvent  a  s'empêcher 
de  faire  connaître  à  toute  la  ville,  qui  s'intéressait  assez 
dans  cette  aftaire,  qu'il  n'y  a  point  de  charges  contre  eux. 
On  le  publia  partout,  dit  Legendre,  mais  comment  les  ren- 
voyer prêcher  ?»  On  a  résolu  de  ne  point  rouvrir  le  temple. 
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On  traîne  donc  l'affaire  en  longueur.  Trois  mois  se  passent. 
Enfin,  le  d6  mai,  nouvel  arrêt  de  la  Cour,  assignant  les 
ministres  pour  être,  ce  qu'ils  demandaient  depuis  longtemps, 
«  confrontés  aux  témoins.  »  Le  19,  cet  arrêt  leur  est  signi- 
fié. Mais  voici  que  les  témoignages  apportés  sont  sans  va- 
leur. Tout  au  plus  a-t-on  vu  les  enfants  en  question  des- 
cendre une  des  rues  de  la  ville  qui  vont  vers  les  quais  ou 
monter  en  bateau,  et  cela  un  jour  d'exercice  dont  on  n'éta- 
blit même  pas  la  date.  Quant  aux  relaps,  détenus  en  pri- 
son, comme  Xoblet,  on  n'en  présente  aucun  aux  ministres. 
Ceux-ci,  forts  de  leur  droit,  adressent  alors,  le  30  mai,  une 
requête  au  Parlement,  suppliant  qu'on  les  confronte  enfin 
avec  des  témoins  qui  déposent  contre  le  temple.  Ils  portent 
cette  requête  au  procureur  Le  Guercliois.  Celui-ci,  raconte 
Legendre,  «  ne  fit  que  badiner,  à  son  ordinaire,  de  toutes 
leurs  remontrances.  Il  admirait,  disait-il,  leur  zèle,  qui  les 
poussait  à  se  faire  anathème  pour  leurs  trères,  prétendant 
qu'ils  avaient  grand  tort  de  vouloir  s'intéresser  dans  la  cause 
de  leur  temple  et  dans  la  conservation  de  leurs  exercices. 
11  soutenait  qu'il  leur  suffisait  que  les  relaps  ou  ceux  qui 
témoignaient  contre  eux,  ne  chargeassent  point  leurs  per- 
sonnes, et  qu'ils  devaient  laisser  parler  le  temple  pour 
soi-même.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  lui  remontrèrent  que  des 
pierres  ne  parlaient  point,  qu'il  leur  fallait  nécessairement 
un  avocat,  un  curateur,  comme  on  en  donnait  aux  cadavres, 
que  nul  n'avait  plus  de  droit  de  prendre  en  mains  la  cause 
du  temple  que  ceux  qui  en  étaient  les  propriétaires  (1).  »  A 
ces  excellentes  raisons,  à  d'autres  encore,  le  procureur  ne 
répondit  que  par  des  railleries;  mais  il  avait  la  raillerie 
cruelle  et  sinistre.  Un  jour  il  disait  à  un  ministre,  probable- 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Pers.,  p.  43. 
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ment  au  grand  Basnage,  en  le  regardant  de  travers  :  «  Il 
vaut  mieux  que  vous  entriez  en  prison  que  le  sieur  Le  Plâ- 
trier (secrétaire  du  consistoire)  :  vous  êtes  plus  jeune  et  plus 
vigoureux.  »  Et  il  comparait  la  religion  réformée  «  à  un 
chapeau  pointu  qui  n'est  plus  à  la  mode.  Ce  qui  obligea  le 
ministre  à  lui  dire  assez  fièrement  en  se  retirant  que  les  re- 
ligions les  plus  à  la  mode  n'étaient  pas  les  meilleures,  »  Un 
autre  jour,  voyant  Legendre  et  Basnage  dans  la  cour  de  sa 
maison,  il  les  avait  traités  de  «  deffunts  curés.  » 

Désespérés  et  humiliés  par  cet  insolent  personnage,  les 
ministres  se  tournent  vers  le  trône.  Ils  font  présenter  au  roi 
un  placet,  accompagné  d'une  requête  au  marquis  de  Châ- 
teauneuf,  secrétaire  d'Etat,  pour  demander  la  réouverture 
du  temple.  Ici,  ce  ne  sont  pas  les  arguments  juridiques 
qu'il  convient  de  faire  valoir  :  les  raisons  politiques  seront 
sans  doute  plus  puissantes.  Et  les  ministres  représentent  à 
Sa  Majesté  que  la  ruine  des  suppliants  t  pourroit  deveiiir 
générale,  et  causer  celle  de  la  Province,  qu'il  y  a  parmy 
eux  quantité  de  matelots  et  de  gens  de  mer  auxquels  une 
semblable  extrémité,  et  les  amorces  et  le  voisinage  des 
étrangers  pourroient  inspirer  le  dessein  de  quitter  leur  pa- 
trie, qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  engagés  dans  des  manu- 
factures également  utiles  à  l'Etat  et  enviées  des  autres  na- 
tions, qui  seront  détruites  et  anéanties  si  on  leur  oste  leurs 
exercices  et  les  moyens  de  les  faire  subsister,  et  qu'il  y  a 
dans  la  Province  et  surtout  à  Rouen  une  infinité  de  mar- 
chands et  de  négociants  qui  augmentent  le  commerce  et 
l'abondance,  et  qui  s'y  sont  avantageusement  distingués 
dans  une  année  malheureuse  comme  celle-cy  par  la  quantité 
des  grains  qu'ils  ont  fait  venir  et  distribuer  pour  le  secours 
et  le  bien  du  royaume.  »  (1). 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Pers.,  p.  49. 
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Hélas!  le  placet  ne  produisit  rien.  On  laissa  faire  le  Par- 
lement. Le  procureur  général  envoya  sans  tarder  le  dossier 
au  rapporteur,  avec  ses  conclusions.  Celui-ci,  en  deux  jours 
(29  et  30  mai)  en  examina  —  ou  plutôt,  comme  dit  Le- 
gendre,  en  a  dévora  ^  toutes  les  pièces  —  et,  la  veille  de 
l'Ascension  (mercredi  30  mai),  les  ministres  apprennent  sou- 
dain l'imminence  du  dénouement.  Aussitôt,  le  jour  de  la 
fête,  ils  rédigent  un  ilictum  pour  leur  défense  et,  le  vendredi 
matin,  ils  courent  solliciter  un  jour  de  répit  pour  le  faire 
imprimer.  M.  le  Premier  est  invisible,  à  la  suite  d'une  affaii'e 
de  préséances,  la  veille,  à  la  messe  de  l'Ascension.  Mais  ils 
rencontrent,  sortant  dune  église,  le  rapporteur,  «  un  béat  » 
tout  occupé,  pendant  les  fêles,  «  de  ce  qui  se  fait  dans  le 
ciel  ou  dans  les  couvents,  s  Celui-ci  reste  inflexible,  se  cou- 
vrant de  l'autorité  du  roi  qui  veut,  dit-il,  que  le  rapport  soit 
déposé  le  lendemain.  C'était  le  conseiller  Fauvel  de  Tous- 
vents,  dont  l'intolérance  était  proverbiale,  et  qui,  un  jour, 
en  pleine  audience,  avait  reproché  au  procureur  général  Le 
Guerchois  <i  que  son  zèle  était  trop  lent;  qu'il  devrait  avoir 
déjcà  fait  raser  plus  de  six  temples,  dans  la  province;  que 
cependant  celui  de  Quevilly,  (jui  était  sous  ses  veux,  se  trou- 
vait encore  debout  (1)  ». 

Le  lendemain  donc,  samedi  2  juin,  le  rapport  est  déposé. 
Mais  les  ministres,  aux  portes  de  la  grand'chambre,  crient 
si  fort  à  la  persécution  et  à  linjuslice  qu'on  travaille  molle- 
ment au  procès,  ce  qui  leur  donne  le  temps  de  faire  impri- 
mer et  distribuer  le  dimanche  leur  factum,  document  de 
vingt-quatre  pages,  d'un  ton  ferme,  d'un  esprit  modéré  oîi 
le  bon  droit  éclate  à  chaque  ligne  (2). 


(Ij  Legendre.  Hist.  de  la  Pers.,  p.  38. 

(2)  On  en  trouvera  le  texte  original  dans    Legendre,  Hist.  de  (a 
Perséc,  p.  109  à  138. 
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Le  lundi  4  mai,  nouvelle  audience.  Les  ministres  deman- 
dent en  vain  d'y  être  admis.  Ils  l'obtiennent  seulement  le 
mercredi  6  juin,  jonrnée  solennelle  où  allaient  être  tran- 
chées les  destinées  du  temple  de  Quevilly  et  des  pasteurs  de 
Rouen  ! 

La  grand'chambre  est  présidée  par  le  chef  du  Parlement, 
Poërier  d'Amtreville,  dont  le  lils  avait  été  Vnn  des  meneurs 
de  l'émeute  du  23  février,  et  qui  lui-même,  l'année  précé- 
dente;, à  pareille  époque,  devant  la  Cour,  avait  fait  mille 
avanies  au  conseiller  protestant  Lesueur  de  Colleville  et  lui 
avait  valu  l'ordre,  venu  du  roi,  de  résigner  son  office  à  un 
catholique.  Nous  connaissons  déjà  le  procureur  général  etle 
rapporteur.  Les  autres  conseillers  sont  tous  catholiques.  Le 
Parlement  ne  comptait  plus  à  cette  époque  (lu'un  seul  con- 
seiller réformé;,  Congnardde  Pelit-Camp;  mais  il  n'était  pas 
de  la  grand'chambre.  Parmi  les  laïques,  on  y  voit  siéger  un 
Busquet  de  Caumont,  «  homme  à  tout  faire  quand  il  y  va 
de  son  intérêt,  »  un  Costé  de  Saint-Suplix,  n  bigot  outré,  » 
et  en  même  temps  un  Bernières  de  Louvigny,  homme  de 
plus  de  conscience  et  de  mérite,  qui  avait  dirigé  avec  im- 
partialité, en  février,  l'interrogatoire  des  ministres.  Les 
conieillers  clercs,  il  faut  le  reconnaître,  étaient  plus  modérés 
qu3  ieurs  collègues,  à  l'exception  du  vieux  de  La  Place  de 
Fumechon,  sieur  de  Grainville,  ancien  mondain  converti, 
qv\  par  humilité  attelait  à  son  carrosse  deux  chevaux  dépa- 
reJlés,  «  cela  étant  assez,  disait-il,  pour  le  pécheur  Grain- 
ville,  »  —  bon  juge  d'ailleurs,  suivant  Legendre,  «  dans  les 
affaires  oià  la  religion  n'a  pas  de  part.  »  Mais  il  se  trouva 
justement  que  ce  vieillard  était  indisposé  le  jour  de  l'au- 
dience, en  sorte  que  les  ecclésiastiques  pnsents  à  la  délibé- 
ration furent  tous  favorables  aux  Reformés. 

Tel,  en  particulier,  le  chanoine  Bretel  de  Grémonville^ 
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haut  doyen  du  chapitre,  qui  s'écria  hardiment  :  «  Si  le  roi 
ne  veut  plus  de  temples,  qu'on  les  rase,  sans  taire  pour  y 
parvenir  des  procédures  et  des  injustices  dont  nos  ancêtres 
n'auraient  jamais  été  capables.  Car  ils  nous  désavoueraient 
s'ils  revenaient  au  monde,  comme  indignes  de  la  robe  qu'ils 
ont  portée  avec  tant  d'honneur  (1)  s.  Tel  encore  Du  Tôt 
Ferrare,  littérateur  distingué,  «  bel  esprit,  »  dit  Legendre, 
et  bon  esprit  aussi,  qui,  chaque  fois  qu'il  rencontrait  les 
ministres,  leur  criait  : 

Heu!  fuge  crudeles  terras,  et  littus  avarum  !  (2) 

Les  juges,  on  le  voit,  n'étaient  pas  tous  également  pré- 
venus. L'interrogatoire  de  Legendre  et  de  son  collègue 
tourna  bientôt  à  la  confusion  du  rapporteur,  qui  se  trouva 
n'avoir  pas  lu  seulement  les  trois  premières  lignes  d'un  arrêt 
du  Conseil  au  roi,  décisif  en  la  matière.  En  vain  le  prési- 
dent vint-il  au  secours  de  son  conseiller,  dans  l'instant  où 
Legendre  tenait  sur  la  sellette  M.  Fauvel  de  Tousvenls,  bien 
plus  qu'il  n'y  était  lui-même.  Le  ministre  esquiva  habile- 
ment le  piège,  assez  grossier  d'ailleurs,  qu'on  lui  tendait, 
en  faisant  intervenir  sans  motif  la  personne  du  roi.  Et 
bientôt  la  chambre  congédia  les  deux  pasteurs,  pour  entrer 
en  délibération. 

Ils  sortirent  la  tète  haute.  Aucune  accusation,  semblait- 
il,  ne  tenait  contre  eux.  El  voici  qu'à  la  porte  même  de  la 
grand' chambre,  deux  huissiers  s'avancent  et  les  arrêtent. 
Eux-mêmes  n'en  furent  touchés  que  «  pour  bénir  Dieu  de 
ce  qu'il  ne  les  jugeait  pas  indignes  de  soutfrir  opprobre  pour 
son  nom.  ^  En  revanche,  cela  fit  grand  effet  sur  les  deux 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Pers.,  p.  19. 

(2)  Legendre,  Hist.  du  la  Pers.,  p.  58. 
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mille  personnes,  catholiques  ou  réformées,  qui  se  pressaient 
dans  les  chambres  voisines,  attendant  le  jugement.  La  po- 
pulace catholique  fut  transportée  d'aise,  les  honnêtes  gens 
des  deux  partis  s'affligèrent,  et  plus  tard,  le  rapporteur  se 
vit  lui-même  obligé  de  faire,  en  quelque  sorte,  ses  excuses 
de  cette  arrestation,  alléguant  pour  tout  motif  certain  re- 
gistre du  Consistoire  qui  n'aurait  pas  clé  remis  en  temps  à 
la  Cour. 

La  délibération  ne  fut  pas  très  longue.  Le  président 
triompha  des  répugnances  des  ecclésiastiques,  en  prétex- 
tant que  <r  c'étoit  l'affaire  du  P.  La  Chaise  et  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  »  Il  pesa  d'ailleurs  sur  tous  en  parlant  au 
nom  du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait  montrer  d'ordre  écrit 
de  Sa  Majesté.  Et  Legendre,  à  cette  remarque,  de  s'écrier 
naïvement  :  «t  Faut-il  que  le  sacré  nom  du  roy  serve  à  cou- 
vrir la  passion  d'un  prêtre  et  d'un  moine,  ou  d'un  juge  qui 
abuse  de  son  autorité  !  C'est  une  injure  faite  à  Sa  Majesté, 
que  l'on  ne  saurait  souffrir.  »  (1).  Hélas!  ici,  c'est  Poërier 
d'Amfreviile  qui  a  raison  et  qui  comprend  le  mieux  les  in- 
tentions secrètes  de  Louis  XIV.  On  le  vit  quelques  jours  plus 
tard,  quand  une  déclaration  royale,  i-anctionnant  la  juris- 
prudence du  Parlement  de  Rouen,  ordonna  que  les  mères 
converties  élèveraient  leurs  enfants  au-dessous  de  quatorze 
ans  dans  leur  religion.  Le  procureur  général^  en  communi- 
quant  à  Legendre  cette  nouvelle  déclaration,  qui  eût  été  si 
utile  à  la  Cour  dans  le  procès  du  temple,  osa  louer  le  Par- 
lement de  l'avoir  appliquée  par  avance,  alors  qu'elle  était 
déjà  in  mente  régis.  —  Sur  quoi  le  ministre  répliqua  : 
«  Vous  donc,  Messieurs,  sages  comme  vous  êtes,  vous  jugez 
les  sujets  du  Roy  par  ce  qu'il  a  in  petto,  et  non  par  la  dis- 

(1).  Legendre,  Hist.  de  la  Pcrs.,  p.  67. 
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position  de  ses  lois  publiées  et  enregistrées  dans  vos  Parle- 
ments! »  (1).  Eh  bien  oui  !  le  Parlement  de  Rouen  avait 
toujours  eu  celte  tactique  :  juger  moins  d'après  le  texte  de 
la  loi  que  d'après  Vvi  petto  royal. 

Voilà  pourquoi  le  temple  de  Quevilly  fut  définitivement 
condamné  le  6  juin.  L'arrêt,  après  avoir  frappé  quelques 
relaps  (tous  contumaces,  sauf  Noblet)  et  les  tantes  de  quelques 
enfants  nouveaux  convertis,  s'en  prend  aux  ministres.  Il  les 
condaume  chacun  à  100  livres  d'amende,  leur  intordit  toute 
fonction,  les  relègue  ainsi  que  le  vieux  Lucas  Jausse  à  ^0 
lîeues  de  Houen  et  à  3  lieues  de  toute  ville  d'exercice,  or- 
donne enfin  à  tous  ministres  ou  proposants  de  se  tenir  à 
3  lieues  au  moins  de  la  ville.  Vient  ensuite  le  tour  du 
temple.  Il  doit  être  démoli  et  rasé  jusqu'aux  fondements. 
Tout  exercice  de  la  religion  réformée  est  interdit.  Les  maté- 
riaux sont  adjugés,  par  tiers,  à  l'Hôtel-Dieu,  à  l'Hospice- 
Général  et  aux  Nouvelles-Catholiques,  sauf  la  somme  né- 
cessaire pour  l'érection,  au  milieu  du  prêche,  d'une  croix 
de  pierre  de  vingt  pieds  de  hauteur,  aux  armes  du  roi.  Aux 
deux  hospices  par  moitié  sont  également  adjugés  tous  biens, 
fonds,  revenus,  rentes  et  meubles  du  temple  et  du  (Consis- 
toire, à  la  réserve  du  cimetière.  Enfin,  provisoirement,  et 
jusqu'à  ce  que  le  roi  en  ordonne  autrement,  les  enfants  ré- 
formés seront  baptisés  par  un  ministre  commis  à  cette 
charge  par  la  Cour,  mais  baptisés  sans  délai,  dans  la  maison 
des  parents,  avec  interdiction  au  ministre  de  faire  aucune 
autre  fonction. 

Ce  jugement  aussi  sévère  qu'injuste  fut  aussitôt  exécuté: 
en  elfigie,  quant  aux  relaps  absents,  en  réalité,  quant  aux 

(1).  Legendre,  Hist.  de  la  Fera.,  p.  65. 
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autres  condamnés  ,  sauf  quelques  détails ,  comme  on  va 
voir. 

Jacques  Noblet,  le  captif  d'Alger,  languissait  depuis  l'hi- 
ver dans  un  cachot.  Il  est  vrai  qu'il  y  était  soutenu  par  un 
ermite,  son  compagnon  de  lit,  qui  «  l'exhortait  incessam- 
ment à  ne  trahir  jamais  sa  conscience  et  à  dire  toujours  la 
vérité.  »  Quand  il  apprit  sa  condamnation  (amende  honora- 
ble devant  le  portail  de  la  cathédrale,  torche  au  poing  et 
nu-pieds,  puis  bannissement  à  perpétuité,  amende  de 
cent  livres  et  confiscation),  Noblet  tint  ferme  devant  cette 
perspective.  En  vain  les  prêtres  se  mettent  à  genoux  pour 
le  fléchir.  «  Il  y  aura  plaisir,  s'écrie  joyeusement  le  prison- 
nier, à  crier  à  Dieu  Noël  avec  une  si  grosse  chandelle  ; 
qu'on  me  prépare  une  belle  chemise  blanche!  »  Sa  femme, 
ses  sœurs,  ses  amis  l'encouragent.  Ils  se  joignent  à  lui  pour 
demander  instamment  l'exécution  de  la  sentence.  Les  juges 
ne  s'y  peuvent  résoudre  :  ils  préféreraient  une  abjuration. 
Pour  l'obtenir,  ils  séquestrent  Noblet  au  Bureau  des  Valides 
(dans  les  dépendances  de  l'Hôpital  général),  où  ils  le  tien- 
nent au  pain  et  à  l'eau,  dans  le  secret.  Mais,  ici  encore,  un 
prêtre,  touché  de  sa  misère,  avertit  sa  femme.  Le  cachot 
donnait  sur  des  terrains  vagues,  des  prairies,  vers  Test  :  il  y 
a  encore  de  ce  côté,  à  l'extrémité  des  jardins,  de  vieux  pans 
de  murs  et  un  reste  de  tour.  La  malheureuse  épouse,  avec  sa 
mère  et  sa  fille,  âgée  de  deux  ans,  venait  là  pour  apercevoir 
le  martyr,  qui,  ne  pouvant  parler,  montrait  par  signes  sa 
volonté  de  mourir,  plutôt  que  de  changer  de  religion.  Enfin, 
le  1"  octobre,  son  geôlier  lui-même  le  relâcha  secrètement 
et  il  put,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  malgré  bien  des  obsta- 
cles, se  réfugier  eu  Hollande,  «  où  il  est  à  présent,  dit 
Legendre  en  4704,  rendant  grâces  à  Dieu  de  sa  délivrance.» 
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Les  dames  Leseigneur,  Caron,  Thorel,  Le  Blanc  eurent 
à  payer  l'amende  pour  avoir  conduit  des  enfants  au  prêche, 
contrairement  à  la  fameuse  ordonnance  qui  n'existait  encore, 
à  cette  date,  que  in  mente  régis.  Ester  Hue,  celle  de  ces 
enfants  dont  on  avait  fait  le  plus  de  bruit,  fut  enlevée  du 
Palais,  séance  tenante,  dans  le  carrosse  de  M.  de  Touvenls. 
Là,  cette  petite  lille  de  douze  ans,  qui  avait  demandé  avec 
des  cris  et  des  larmes  à  fendre  les  rochers  d'être  admise  à 
déclarer  la  religion  qu'elle  voulait  professer,  se  débat  entre 
les  bras  du  conseiller,  fait  tous  ses  étions  pour  se  jeter  par 
la  portière,  mais  en  vain.  Ou  la  traîne  aux  Nouvelles-Catho- 
liques, oîi  l'on  ne  triompha  de  ses  résistances  que  longtemps 
après  et  par  les  moyens  les  plus  violents. 

Les  ministres  durent  préparer  leur  départ.  Ne  pouvant 
faire  leurs  adieux  à  leur  troupeau,  l'un  d'eux  composa  un 
sermon  sur  ces  parolesduSauveur, dans  saint  Jean  :  «  Vous 
aurez  angoisse  au  monde  ;  mais  ayez  bon  courage,  j'ai 
vaincu  le  monde.  >•  Il  ajouta  une  prière,  qu'il  dut  faire 
imprimer  en  Hollande,  pour  aider  ses  brebis  dans  leur 
culte  privé  du  dimanche.  Puis  il  fallut  se  mettre  en  route. 
L'arrêt,  aggravant  les  édils,  qui  ne  reléguaient  les  minis- 
tres coupables  qu'à  six  lieues  de  l'emplacement  du  temple 
rasé,  les  exilait  à  vingt  lieues  et  ajoutait  à  l'exil  une  amende. 
Le  Consistoire,  réuni  une  dernière  fois,  les  pria  de  se  retirer 
à  l'étranger,  pour  y  aider  les  réfugiés.  Legendre  et  Bas- 
nage  allèrent  à  Fontainebleau,  où  se  trouvait  la  cour,  et 
demandèrent  un  congé  pour  se  retirer  en  Hollande.  Voici 
le  texte  de  celui  de  Basnage,  signé  du  roi  et  de  Colbert  : 

Aujourd'hui,  9  oct.  IfiSô,  le  roi  étant  à  Fontainebleau,  ayant 
égard  à  la  très  humble  supplication  que  lui  a  fait  faire  le  sieur  Bas- 
nage,  ci-devant  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  Rouen,  de  lui  permettre  de 
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se  retirer  en  Hollande  avec  ?a  femme  prête  d'accoucher  et  une  nour- 
rice, et  de  faire  transporter  ses  livres,  S.  M.  leur  a  accordé  la  per- 
mission qui  leur  étoit  nécessaire  à  cet  effet,  en  faisant  toutefois  led. 
Basnage  ses  soumissions  par  devant  l'intendant  de  lad.  province  de 
renvoyer  lad.  nourrice  (nommée  Le  Fèvre)  en  France  dans  deux  ans 
au  plus  tard.  Au  moyen  de  quoi  S.  M.  les  a  relevez  et  dispensez  de 
la  rigueur  de  ses  ordonnances,  etc. 


On  doit  remarquer  à  ce  sujet  que  M"*  Basnage  n'était 
point  enceinte  :  la  prétendue  nourrice  était  M""  Paul  Baul- 
dry,  née  Madelaine  Basnage,  sœur  du  ministre,  qui  put  ainsi 
sortir  du  royaume  par  une  fraude  qu'on  ne  se  sent  guère  le 
courage  de  blâmer. 

Lucas  Jansse  obtint  directement  son  congé  à  Rouen  et 
les  trois  ministres  se  rendirent  à  Rotterdam,  où  Basnage  et 
Legendre  furent  nommés  pasteurs  de  l'Eglise  française. 

Le  temple  fut  démoli  et  rasé,  suivant  l'arrêt.  Pour  la 
circonstance,  les  juges  se  firent  exécuteurs.  Le  22  juin,  on 
vit  arriver  à  Quevilly  l'intendant  Marillac,  le  procureur 
Le  Guerchois  et  le  conseiller-rapporteur  Fauvel  de  Tou- 
venls,  qui  donnèrent  les  premiers  coups  de  marteau.  Les 
deux  hospices  de  la  ville  eu  eurent  les  dépouilles,  par  moi- 
tié. L'arrêt  en  avait  adjugé  un  tiers  aux  Nouvelles-Catho- 
liques ;  mais  il  fut,  à  ce  chef  seulement,  cassé  par  le  Con- 
seil. La  croix  de  vingt  pieds  de  haut  fut-elle  dressée  ?  Il 
n'en  subsiste  en  tous  cas  aucun  vestige  connu. 

Le  Consistoire  avait  à  Quevilly  une  riche  bibliothèque. 
Elle  devait,  aux  termes  de  l'arrêt,  appartenir  aux  hôpitaux, 
qui  l'auraient  fait  vendre.  Les  ministres,  pour  éviter  la  dis- 
persion de  ces  livres  précieux,  demandèrent  qu'ils  fussent 
conservés  pour  l'usage  des  gens  de  lettres,  comme  l'avait 
été  celle  de  Saumur,  par  ordre  du  roi.  La  ville  de  Rouen 
n'avait  point  encore  de  bibliothèque  publique.  La  requête 
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ne  parut  pas  déraisonnable.  Mais,  tandis  que  le  Parlement 
l'appuyait  auprès  du  Conseil  du  roi,  les  jésuites  de  Rouen, 
par  le  crédit  du  P.  La  Cliaise,  surprirent  un  arrêt  de  ce 
même  Conseil  qui  leur  attribuait  la  bibliothèque  de  Quevilly. 
Un  autre  arrêt  du  Parlement,  rendu  à  la  sourdine,  avant  le 
jour,  par  le  président  d'Amtreville  et  quelques  autres  de  sa 
faction,  la  leur  adjugea  et  aussitôt,  dès  six  heures  du  matin, 
les  jésuites  firent  enlever  ces  nombreux  volumes  dans  de 
grands  paniers,  sous  une  pluie  battante.  Que  sont-ils  deve- 
nus entre  leurs  mains?  nous  l'ignorons.  Tous  cependant 
n'ont  pas  été  détruits,  car,  en  1853,  M.  de  Fréville  en 
acheta  cinq  à  Paris,  chez  un  bouquiniste.  C'est  une  collec- 
tion des  Gevmanicarumrerw  m  veteres  scriptores,  publiée 
à  Francfort,  au  commencement  du  xvn*  siècle.  On  y  lit 
cette  mention  : 

Ex  dono  Ludovici  magni 
Collegii  Rotomag.  Soc.  Jesu. 

Tous  les  cinq  portent  sur  leurs  plats,  des  deux  côtés, 
l'empreinte  dorée  d^in  sceau  que  nous  avons  jugé  intéres- 
sant de  reproduire  sur  le  titre  de  cette  brochure,  comme 
étant  celui  de  l'ancienne  Eglise  réformée  de  Rouen.  Notre 
cliché  en  est  un  fac-similé  très  exact,  mais  réduit  au  quart 
(les  livres  de  M.  de  Fréville  sont  des  in-folio)  (l). 

Il  nous  reste  enfin  à  noter,  en  ce  qui  concerne  l'exécution 
de  l'arrêt  du  6  juin,  que,  du  mois  de  juillet  jusqu'au  14 
octobre,  date  du  dernier  acte,  les  baptêmes  furent  célébrés 
à  Rouen  par  Ephraim  de  Vallemont,  sieur  de  la  Voûte, 

(1)  Bulletin  de  U  Soc.  de  VHist.  des  Protestants  franc,  tome 
II,   p.  232. 
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ministre   de  l'église  de  Lintot-Bolbec,  à  la   maison  de 
ville. 

Les  pasteurs  exilés,  le  temple  démoli,  restaient  les 
fidèles.  Ils  étaient  peut-être  encore  quatre  mille  en  juin 
1684,  lorsque  l'arrêt  fut  prononcé.  Essayons  de  faire  revivre 
cette  ancienne  Eglise  réformée  de  Rouen. 

Le  Consistoire,  qui  l'administrait,  en  était  une  représen- 
tation fidèle.  Nous  connaissons  les  noms  de  dix  anciens  de 
Quevilhj  :  on  les  retrouvera  dans  notre  Liste,  presque  tous 
avec  la  mention  de  leur  charge.  C'étaient  deux  hommes  de 
robe,  Henri  Congnard  du  Petit-Camp,  conseiller  au  Par- 
lement, et  Jean  Cardel,  avocat;  puis  un  riche  propriétaire, 
Henri  Beuzelin ,  un  autre  rentier  sans  doute,  fils  d'un 
ministre  d'Orbec,  Pierre  de  Caux  ;  enfin  un  grand  fabri- 
cant de  sucre,  André  Amsing  ;  un  orfèvre,  Jean  Leplas- 
trier,  secrétaire  du  Consistoire ,  et  trois  gros  marchands, 
Abraham  Thiens,  Abraham  Lecordier  et  Pierre  Tranche- 
pain.  Sur  ces  dix  personnages,  cinq  devaient  émigrer  à 
Rotterdam,  à  la  suite  de  leurs  pasteurs,  et  là,  ils  lancèrent 
plus  tard  la  souscription  qui  aida  à  publier  le  livre  de 
Legendre,  de  concert  avec  Congnard,  resté  en  Normandie 
où  il  mourut  (1^. 

Quelques  nobles,  surtout  de  la  noblesse  de  robe,  quel- 
ques grands  propriétaires,  de  nombreux  commerçants  ou 
industriels,  telle  était  aussi  la  composition  de  l'Eglise  de 
Rouen,  si  l'on  y  ajoute  toutefois  une  dernière  classe,  les 
ouvriers,  qui  n'avaient  pas  et  ne  songeaient  pas  à  avoir,  au 
xvii^  siècle,  leur  représentation  directe  dans  les  corps 
électifs. 

(1)  Legendre,  Hist.  delà  Perséc,  avis  au  public. 
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Citons  les  noms  de  quelques  familles  nobles  :  les  Lesei- 
gneur,  sieurs  du  Mesnil-Vicquemare,  dont  la  fortune  fon- 
cière était  colossale  ;  les  Chauvin  ,  sieurs  de  Varenge- 
ville;  les  ChoUières,  sieurs  du  Taillis;  les  de  Civille, 
sieurs  de  Saint -Mars;  les  de  Gosselin ,  seigneurs  du 
Mesnil-Martigny;  les  de  la  Rive  de  Lamberville,  les 
Thierry  de  la  Motte-Lallier,  d'autres  encore.  Dans  la  no- 
blesse de  robe,  il  faut  nommer  ces  familles  d'hommes  dis- 
tingués, ériidits,  austères  :  les  Lesueur  de  Colleville,  les 
Congnard  du  Petil-Camp,  les  Méhérenc  de  la  Conseillère, 
les  Bauldry  d'Yberville,  les  Scott  de  la  Mésangère,  les  Bas- 
nage,  et  ces  de  la  Bazoche  d'Heugueville,  premiers  barons 
de  Normandie,  qui  comptaient  à  ce  moment  parmi  eux  le 
doyen  du  Parlement,  un  vieux  conseiller  honoraire,  à  qui 
son  grand  âge  et  ses  longs  services  n'épargnèrent  ni  la  pii- 
son  ni  l'exil. 

Si  à  ces  divers  noms  nous  ajoutons  ceux  des  avocats 
Jean  Cardel,  Paul  Allain,  et  cinq  ou  six  autres;  celui 
de  Julien  Lémery,  procureur  au  Parlement,  et  père  de 
l'illustre  chimiste  Nicolas  ;  ceux  des  trois  Porrée,  médecins, 
poètes,  écrivains  ;  de  Jean  Bourget,  professeur  au  collège  de 
Quevilly  ;  du  litléraleur  Lemolteux  ,  de  Pierre  Dangicourt, 
libraire,  dont  le  fils  Pierre  devint  un  mathématicien  connu, 
un  ami  de  Leibnitz  et  l'un  des  directeurs  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin  ;  de  plusieurs  autres  libraires,  les  Calloué, 
les  Berthelin,  Jacques  Letourneur,  David  Roger,  qui  succé 
daient  aux  Lucas,  aux  deux  Geutfroy,  à  Claude  Levillain,  à 
Jacques  Delamotte;  si  nous  nous  souvenons  enfin  quels 
hommes  occupaient  dans  le  même  temps  la  chaire  de  Que- 
villy, nous  verrons  émerger  des  brumes  du  passé  toute  une 
société  polie,  cultivée,  brillante,  l'ornement  de  la  cité  rouen- 
naise,  et  nous  comprendrons  mieux  ce  que  la  gloire  de  la 
patrie  a  perdu  au  départ  des  protestants. 
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Et  pourtant,  ce  n'est  ici  qu'une  partie  de  la  haute  société 
réformée  de  Rouen  au  xvii*  siècle.  S'il  y  a  une  aristocratie 
de  l'esprit  et  du  nom,  il  y  a  aussi  une  aristocratie  du  com- 
merce, de  l'industrie,  de  la  fortune.  Les  protestants  n'y 
étaient  pas  moins  bien  représentés  que  dans  la  première. 
La  situation  de  Rouen,  sur  le  grand  fleuve  qui  traverse 
Paris,  à  l'endroit  même  où  il  cesse  d'être  navigable  aux 
gros  bâtiments,  en  fait  l'entrepôt  naturel  de  la  capitale,  dans 
ses  relations  avec  les  pays  du  nord,  tous  réformés.  De  nom- 
breuses petites  rivières  semblent  appeler  l'industrie  dans  sa 
banlieue,  et  invitent  l'étranger  à  s'y  établir  pour  y  chercher 
fortune.  Sur  la  foi  de  l'Edit  de  Nantes,  des  Hollandais,  des 
Hambourgeois,  des  Anglais,  encouragés  par  Colbert,  avaient 
fondé  à  Rouen  des  maisons  florissantes.  Les  marchands  de 
la  ville  avaient  des  relations  étendues  avec  l'Angleterre,  la 
Hollande,  le  Canada,  le  Sénégal.  On  y  fabriquait  toutes 
sortes  de  tissus,  draps  ou  toiles,  des  chapeaux  de  castor  — 
une  industrie  que  la  Révocation  devait  tuer  dans  notre  pays 
—  du  sucre,  du  verre;  on  y  préparait  les  peaux,  on  y  tei- 
gnait le  fU  ou  les  étoffes.  Tout  cela  était  aux  mains  des  pro- 
testants, au  grand  déplaisir  du  Parlement  qui  s'efforçait, 
nous  l'avons  vu,  de  réduire  dans  tous  les  corps  de  métiers, 
le  nombre  des  maîtres  de  la  religion.  Les  maisons  les  plus 
considérables  étaient  :  la  grande  sucrerie  Amsing,  près  les 
Augustins,  avec  tout  un  personnel  protestant  de  gouver- 
nantes pour  les  onze  enfants,  de  contremaîtres  et  d'ouvriers; 
la  grande  verrerie  d'Azémar,  à  Saiiit-Sever;  la  maison  du 
riche  armateur  Legeiidre  de  Collandres,  frère  du  pasteur; 
celles  du  négociant  hollandais  Vanderhulst,  de  Callouel,  le 
marchand  de  toiles,  de  deux  autres  marchands  en  gros, 
Noël  Cossart  et  Pierre  Tranehepain,  et,  pour  abréger,  d'un 
grand  nombre  d'orfèvres  parmi  lesquels  trois  Leplastrier. 
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L'un  d'eux,  Simon^  habitait  la  maison  qu'on  démolit  en 
ce  moment  et  que  tout  Rouen  connaît  sous  le  nom  de  mai- 
son Amail. 

Notons,  comme  un  trait  de  mœurs  remarquable,  la  situa- 
tion particulière  qu'occupaient  les  pasteurs  dans  cette  élite 
de  la  société  réformée  rouennaise.  Ils  n'y  étaient  pas  reçus 
seulement  comme  des  amis  et  des  conseillers,  on  recherchait 
leur  alliance.  De  nombreux  mariages  avaient  resserré  les 
liens  qui  unissaient  les  familles  pastorales  de  Rouen  ou  des 
environs  aux  meilleures  familles  de  la  ville:  aux  plus  riches, 
les  Amsing,  dont  une  fille  épouse  un  Basnage,  les  Beuzelin, 
qui  avaient  pris  une  fille  De  Langle  ;  mais  surtout  aux  plus 
distinguées,  comme  les  Bauldry  d'Yberville,  alliés  aux  Bas- 
nage  et  qui  devaient  l'être  plus  tard  aux  Legendre  ;  les  de 
Civille,  alliés  également  aux  Basnage  ;  les  Scott  de  la  Mé- 
sangère,  parents  des  Legendre  ;  les  Lesueur  de  Colleville, 
unis  aux  Bochard.  Pierre  de  Caux  était  fils  d'un  ministre  ; 
Jean  Cardel  fut  père  d'un  ministre.  Cela  nous  donne  une 
haute  idée  de  ces  pasteurs  iioriunnds  du  xvii"  siècle,  dont 
quelques-uns,  tout  en  servant  huniblenienl  leur  Eglise,  au 
même  rang  que  les  ministres  des  plus  petites  paroisses  de 
campagne,  pouvaient  marcher  de  pair,  comme  culture  in- 
tellectuelle, comme  talent  de  parole,  comme  distinction  de 
manières  et  comme  austérité  de  vie,  avec  les  prélats  les  plus 
éminents  et  les  plus  encensés  de  l'Eglise  romaine. 

Au-dessous  de  cette  élite  se  presse  toute  une  foule  de 
marchands,  de  bourgeois,  d'ouvriers,  dont  l'image  appa- 
raîtra nettement  à  tout  lectem-  attentif  de  notre  Liste.  J'ai 
fait  le  dépouillement  des  professions  qui  y  sont  représentées; 
je  le  donne  ici,  en  faisant  observer  que  cette  Liste  est  loin 
d'être  complète,  et  que  surtout  un  grand  nombre  de  noms 
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y  figurent  sans  aucune  épithète,  ce  qui  nous  empêche,  par 
exemple,  d'établir  même  approximativement  le  nombre  des 
bourgeois  ou  des  rentiers.  Chacun  des  chiffres  ci-dessous 
est  un  minimum,  peut-être  fort  au-dessous  de  la  réalité. 

Il  y  avait  donc  à  Rouen  en  1685,  du  côté  des  Réformés, 
au  moins  36  grands  marchands,  plus  15  orfèvres  (ce  chiffre 
si  élevé  pour  une  industrie  de  luxe  est  à  noter),  10  merciers, 
la  plupart  merciers  en  gros,  8  chapeliers,  presque  tous 
fabricants  de  chapeaux,  8  drapiers,  8  teinturiers  et  8 
peauceliers;  puis  5  vinaigriers,  5  tonneliers,  4  peigneurs, 
4  menuisiers,  4  chaudronniers,  4  plâtriers,  3  chirurgiens,  3 
toiliers,  3  tapissiers,  3  grainetiers,  3  cordonniers,  3  cour 
tiers,  3  horlogers.  Les  industries  de  bas  d'estamiers  (fai- 
seurs de  bas  au  métier),  commissionnaires,  lingères, 
coiffeuses,  tailleurs,  épiciers,  mégissiers,  dinandiers,  coffre- 
tiers,  plumassiers,  avaient  chacune  deux  représentants. 
Enfin,  notre  Liste  mentionne  un  bonnetier,  un  bonnetier- 
chapelier,  un  passementier,  une  fileuse  et  une  cardeuse  de 
laine,  une  blanchisseuse,  un  calendreur,  un  tisserand,  un 
faiseur  de  toile  gommée,  un  fourreur,  un  chaussetier  et  un 
savetier;  un  vivandier,  un  brasseur,  un  pannetier  et  un 
droguiste  ;  une  savonnière  et  une  chandelière  ;  un  tondeur 
et  un  émouleur  de  forces  à  tondre;  un  maçon  et  un  maitre 
charpentier  ;  un  praticien,  une  hôtellière,  un  monnayeur, 
un  ivoirier,  et  enfin  un  fossoyeur,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  compagnons  :  sucriers,  chapeliers,  toiliers,  dra- 
piers, menuisiers,  lapidaires,  orfèvres.  On  citerait,  en  un 
mot,  difficilement  un  métier  quelconque  qui  ne  fût  exercé 
par  aucun  Réformé. 

El  tout  ce  peuple  protestant  était  doux,  paisible,  labo- 
rieux, honnête,  ne  demandant  qu'à  enrichir  son  pays,  sous 
la  protection  des  lois.  Nulle  visée  politique,  nidle  récrimi- 
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nation  même  contre  les  lois  qui  leur  fermaient  certames 
carrières  libérales,  ou  l'accès  à  certaines  fonctions  pu- 
bliques. Une  vie  de  famille  irréprochable  :  les  femmes  des 
grands  commerçants  s'occupant  elles-mêmes  du  travail  de 
bureau  et  tenant  les  livres,  tout  en  élevant  de  nombreux 
enfants;  les  jeunes  gens  se  mariant  de  bonne  heure  et,  de- 
venus veufs,  se  reuiariant  aussitôt;  ni  célibats  prolongés  ni 
longs  veuvages,  en  sorte  qu'en  parcourant  attentivement  les 
registres  de  Quevilly,  c'est  à  peine  si  l'on  trouve,  pendant 
l'espace  de  quatre-vingt-dix  ans,  cinq  ou  six  enfants  illé- 
gitimes. Les  sept  mille  protestants  de  Rouen  n'avaient  pas 
entre  eux  tous,  à  beaucoup  près,  autant  de  bâtards  que  le 
grand  roi  qui  les  proscrivit  au  nom  de  la  morale  et  de  la 
religion  ! 

Telle  était  l'Eglise  que  l'on  priva,  en  juin  1685,  de  ses 
pasteurs  et  de  son  temple.  L'émigration  commença  aussitôt. 
Les  grands  négociants,  sentant  venir  la  tempête,  s'occu- 
pèrent de  transporter  leurs  nmisons  à  l'étranger.  Ils  y 
avaient  des  comptoirs  et  cela  leur  était  facile.  Ils  passèrent 
donc  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  et,  au  mois  d'octobre, 
quand  parut  le  funeste  Edit,  il  ne  restait  plus  à  Rouen  que 
2,500  protestants  environ  sur  les  4,400  qui  s'y  trouvaient 
encore  en  1684.  Près  de  2,000  avaient  émigré. 


II 

L'Edit  de  révocation.  —  A7'rivée  des  dragons  à  Rouen. 

L'arrêt  du  6  juin  ne  fut  pas  seulement  à  Rouen  le  signal 
de  nombreuses  émigrations  :  il  inaugura  une  ère  nouvelle 
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de  persécutions  contre  les  Réformés.  On  émigrait  par 
crainte  de  la  persécution  ;  mais  le  Parlement,  toujours  en 
avance  sur  les  édits,  persécutait  ceux  qui  voulaient  émi- 
grer.  Défense  était  faite  à  tout  protestant  de  sortir  de 
France,  de  vendre  ou  transporter  ses  meubles  dans  le  des- 
sein de  passer  à  l'étranger;  défense  à  toute  personne  de  rien 
acheter  des  fugitifs.  Dès  le  mois  de  juin,  une  jeune  fille  de 
quinze  ou  seize  ans,  Judith  Coquemer,  allant  à  Paris  pour 
épouser  son  fiancé,  religionnaire  comme  elle,  est  arrêtée, 
longuement  interrogée  en  la  grand'chambre,  puis  conduite 
par  des  huissiers  aux  Nouvelles-Catholiques  «  pour  y  être 
instruite  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre  de  la  Cour.  »  En  juillet, 
le  chaudronnier  Vandalles  est  arrêté  également,  sur  le  point 
de  partir,  et  traîné  devant  les  magistrats,  auxquels  il  déclare 
fermement  «  qu'élevé  dans  la  religion  protestante,  il  veut 
continuer  d'en  faire  profession  et  y  vivre  et  mourir.  »  (1) 
Ainsi  le  Parlement,  ou  plutôt,  pendant  les  grands  congés  de 
l'été,  la  Chambre  des  vacations  ne  tient  déjà  plus  aucun 
compte  de  l'Edit  de  Nantes  et  semble  en  pressentir  la 
révocation  prochaine. 

Le  18  octobre,  en  etfet,  le  roi,  insiruinent  docile  des 
Jésuites,  qui  consentirent  à  ce  prix  à  son  mariage  avec  la 
veuve  Scarron,  signa  le  fameux  édit  «r  portant  révocation 
de  celui  de  Nantes  et  défenses  de  faire  aucun  exercice 
public  de  laR.  P.  R,  dans  son  royaume.  »  Le  document  est 
trop  long,  trop  connu  d'ailleurs,  pour  trouver  place  ici. 
En  voici  l'analyse. 

Le  roi,  infligeant  un  démenti  formel   à  l'histoire,  aux 

(1)  Reg.  secr.,  18  juin  et  14  juillet  1685. 
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déclarations  de  son  aïeul,  de  son  père  et  aux  siennes  pro- 
pres, commence  par  exposer  que  l'Edit  de  Nantes  était 
provisoire,  qu'Henri  IV  l'a  donné  simplement  «  afin  d'être 
plus  en  état  de  travailler  comme  il  avait  résolu  de  taire  pour 
réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étaient  si  facilement  éloi- 
gnés;» que,  semblablement,  Louis  XIII  signa  l'Edit  de 
Nîmes,  en  1G29,  pour  rétablir  la  tranquillité  et  i  profiter 
de  ce  repos  pour  essayer  de  mettre  à  exécution  le  pieux 
dessein  >  de  son  père  ;  qu'enfin  lui-même  est  entré  dans  ce 
dessein  «  dès  sou  avènement  à  la  couronne,  >  et  n'a  été 
empêché  d'y  travailler  que  par  les  guerres  continuelles  qu'il 
a  dû  soutenir.  Le  préambule  se  termine  par  ces  déclarations 
hypocrites  : 

Nous  voyons  présentement,  avec  la  juste  reconnaissance  que  nous 
devons  à  Dieu,  que  nos  soins  ont  eu  la  fin  que  nous  nous  sommes 
proposée,  puisque  la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  nos  sujets 
de  ladite  R.  P.  h.  ont  embrassé  la  catliolique  :  et,  d'autant  qu'au 
moyen  de  ce,  l'exécution  de  l'Edit  de  Nantes  et  de  tout  ce  qui  a  été 
ordonné  en  faveur  de  ladite  R.  P.  R.  demeure  inutile,  nous  avons 
jugé  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux,  pour  effacer  entière- 
ment la  mémoire  des  troubles,  de  la  confusion  et  des  maux  que  celte 
fausse  religion  a  causé  dans  notre  royaume...  que  de  révoquer  entiè- 
rement ledit  Edit  de  Nantes  et  les  articles  particuliers  qui  ont  été 
accordés  ensuite  d'icelui,  et  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  en  faveur  de 
ladite  religion. 

En  conséquence,  par  un  nouvel  édit  —  perpétuel  et  irré- 
vocable comme  l'autre,  ô  ironie  de  la  prose  royale  !  — 
l'Edit  de  Nantes  est  révoqué.  Tous  les  Temples  encore 
debout  seront  incessamment  démolis.  Toute  assemblée  pour 
exercice  du  culte,  même  dans  une  maison  particulière  ou 
dans  un  fief  seigneurial,  est  interdite.  Les  ministres  qui  ne 
voudront  pas  se  convertir  devront  sortir  du  royaume  dans  la 
quinzaine,  et,  d'ici  là,  s'abstenir  de  toute  l'onction,  à  peine 
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des  galères.  Ceux  qui  se  convertiront  jouiront,  leur  vie 
durant,  de  certaines  prérogatives  fiscales  et  recevront  une 
pension  d'un  tiers  plus  forte  que  leurs  appointements  de 
ministres  ;  de  semblables  avantages  sont  assurés  à  leurs 
veuves  après  leur  mort.  Ces  mêmes  ministres  trouveront 
des  facilités  toutes  particulières  pour  devenir  avocats  ou 
docteurs  es  lois.  Les  écoles  réformées  sont  interdites  :  les 
enfants  qui  naîtront  seront  baptisés  par  les  curés  et  élevés 
ensuite,  sous  la  surveillance  des  juges,  dans  la  religion 
catholique.  Les  réformés  qui  ont  émigré  ont  quatre  mois 
pour  rentrer  en  France  et  reprendre  possession  de  leurs 
biens  ;  passé  ce  délai,  leurs  biens  seront  confisqués.  Défense 
à  ceux  qui  restent  de  sortir,  sous  peine,  pour  les  hommes, 
des  galères,  et,  pour  les  femmes,  de  conliscations  de  corps 
et  de  biens. 

Pourront,  au  surplus,  lesdits  de  la  R.  P.  R.,  en  attendant  qu'il 
plaise  à  Dieu  les  éclairer  comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes 
et  lieux  de  notre  royaume,  pays  et  terre  de  notre  obéissance,  et  y 
continuer  leur  commerce  et  jouir  de  tous  leurs  biens,  sans  pouvoir 
être  troublés  ni  empêchés,  sous  prétexte  de  ladite  R.  P.  R.,  à  con- 
dition, comme  dit  est,  de  ne  point  faire  d'exercice  ni  de  s'assembler, 
sous  prétexte  de  prières  ou  de  culte  de  ladite  religion,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  sous  les  peines  ci-dessus  de  corps  et  de  biens. 

L'édit  fut  signé  à  Fontainebleau,  le  jeudi  18  octobre.  Le 
samedi  20,  sur  les  huit  heures  du  soir,  arrive  à  Rouen  un 
courrier  qui  en  apporte  une  expédition,  «r  II  fut  enregistré 
le  lendemain,  »  portent  les  registres  secrets  du  Parlement, 
qui  mentionnent  le  fait.  Mais  il  y  a  là  une  légère  erreur.  Le 
lendemain  était  un  dimanche,  et  ce  fut  seulement  le 
lundi  22  que  la  Chambre  des  vacations  put  s'assembler  en 
audience  extraordinaire.  Aussi  bien,  lit-on  dans  le  Recueil 
des  Edits  et  Déclarations,  etc.,  édit.  Rouen  1729,  après 
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la  mention  des  signatures  de   Louis    et   de  Phelypeaux 
et  du  visa  de  Le  Tellier,  les  mots  suivants  : 

Registre  en  la  Chambre  des  vacations,  à  Rouen,  le  22  octobre  1685 

Signé  :  Jacques. 

Cet  enregistrement  «  en  vacations,  »  prévu  et  ordonné 
dans  le  texte  de  l'édit,  ne  pouvait  être  que  provisoire.  La 
Chambre  différa  donc  l'enregistrement  définitif  et  la  publi- 
cation a  jusqu'à  la  Saint-Martin,  »  date  de  la  rentrée  du 
Parlement,  et  "■  résolut  que  l'édit  serait  exécuté  par  pro- 
vision. »  (1) 

Le  courrier  porteur  de  l'édit  avait,  en  outre,  sur  lui  quel- 
ques autres  dépêches,  parmi  lesquelles  un  arrêt  du  Conseil 
du  roi,  prononçant  l'interdiction  du  conseiller  Henri  Con- 
gnard  du  Pelit-Canip.  C'était  le  seul  religionnaire  qui  eût 
pu  se  maintenirjusque  là  dans  la  compagnie. 

Des  trois  charges  réformées  qu'avait  institué  l'Edit  de 
Nantes,  l'une,  longtemps  occupée  parle  vieux  de  La  Bazoche 
d'Heugueville,  avait  été  cédée  par  lui  à  son  lils  aine,  qui 
n'avait  pas  tardé  à  s'en  défaire.  Elle  passa  alors  (15  mai  1377) 
à  Scott  de  la  Mésangère,  qui  mourut  en  1G82.  Le  roi, 
h  sa  mort,  déclara  d'autorité  cette  charge  catholique,  et 
enjoignit  au  tuteur  des  enfants  de  la  vendre  à  un  catholique  : 
ce  fut  François  Chàlon  de  Cretot,  reçu  le  16  août  1684. 

La  seconde  était  passée,  en  1678,  des  mains  de  Pierre 
Lesueur  de  Colleville  aux  mains  de  son  lils,  Samutil.  Celui- 
ci  eut  l'imprudence,  le  jour  de  TAscension  1683,  de  parler, 
en  pleine  audience,  avec  une  entière  liberté  de  la  légende 
de  saint  Romain,  de  la  gargouille  et  du  fameux  privi- 

(1)  Rcg.  socret,  13  nov.   IG85, 
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lège  de  la  fierté,  réclamé  ce  jour-là  par  un  assassin  réformé, 
qui  s'était  converti  en  prison.  «  Quel  besoin  Dieu  a-t-il  de 
vos  fables  pour  l'avancement  de  son  règne  ?  »  s'était-il 
écrié,  en  opinant  contre  ce  misérable  «  bien  prompt,  selon 
lui,  à  changer  de  religion,  pour  sauver  sa  vie,  et  dont  le 
brusque  changement  paraissait  plus  intéressé  que  sincère.  » 
Ces  paroles  soulevèrent  de  violentes  clameurs.  Le  président 
Poërier  d'Amfreville  en  prit  acte  pour  accabler  le  courageux 
conseiller  d'invectives  et  de  menaces.  Peu  après  arriva  une 
lettre  close  de  Louis  XIV,  qui  l'interdisait  à  jamais  et  lui 
enjoignait  de  résigner  sa  charge  à  un  catholique.  C'était 
violer  une  ordonnance  fondamentale,  vieille  de  plus  de  deux 
siècles,  et  qui  établissait  l'inamovibilité  des  juges.  Mais  la 
volonté  du  roi  était  toute  puissante,  et  un  catholique, 
Blouët  de  Camilly,  reçu  le  4  aoiit  1664,  remplaça  sur  son 
siège  Lesueur  de  Colleville. 

Restait  une  dernière  charge.  Le  Pigné  d'Arqués  de  Lar- 
denières  l'avait  occupée  jusqu'à  sa  conversion  au  catholi- 
cisme, en  1684  ;  puis  Michel  de  Farcy  de  Paynel,  et  enfin, 
depuis  le  1"  décembre  1678,  Henri  Congnard  du  Petit- 
Camp,  oncle,  par  sa  sœur,  du  pasteur  Jacques  Basnage. 
Une  seconde  fois,  Louis  XIV  viola,  à  l'égard  d'un  conseiller 
au  Parlement  de  Normandie,  l'ordonnance  de  1477.  Et,  le 
soir  même  de  l'arrivée  du  courrier,  venu  de  Fontainebleau, 
l'intendant  Marillac  alla  notifier  au  magistrat  religionnaire 
son  arbitraire  et  illégale  révocation.  Congnard  dut  accepter 
un  remboursement,  sans  même  avoir  la  faculté  de  résigner 
son  office. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  lettre  de  l'édit  révocatoire,  et,  en 
particulier,  à  cette  dernière  phrase  dont  nous  avons  cité  le 
texte,  il  semble  que  les  Réformés  n'étaient  obligés  à  rien 
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plus  qu'à  rester  en  France,  sans  taire  aucune  cérémonie 
puijjique  de  leur  culte.  xMais,  on  réalité,  Louis  XIV  ne  comp- 
tait nullcMnent  attendre  en  paix,  i  qu'il  plût  à  Dieu  les  éclai- 
rer. »  En  cela,  comme  en  toute  chose,  il  prétendait  se 
faire  l'agent  de  la  providence.  Et;,  sous  peu  de  jours,  la  Nor- 
mandie devait  devenir  le  théâtre  d'un  nouveau  genre  d'apos- 
tolat, que  connaissaient  déjà  d'autres  provinces. 

Au  moment  de  raconter  ce  drame  odieux  des  dragonnades 
à  Houeii,  nous  devons  présenior  aux  lecteurs  les  divers  per- 
sonnages qui  y  jouèrent  les  rôles  principaux. 

L'intendant  ^larillac  a  tous  les  droits  à  être  nomihé  le 
premier.  Il  lut  le  grand  convertisseur  de  la  Normandie. 
Unchpies  années  auparavant,  il  avait  été  intendant  du  Poi- 
tou, où  il  avait  fait  son  apprentissage  du  métier.  «  C'était, 
nous  dit  Kulhièros,  le  petit-fils  du  garde  des  sceaux  Michel 
de  Marillac,  auteur  de  cet  allreux  recueil  de  tyrannie 
nommé  le  CodeMichault,  de  ce  code  ditfamé  sous  le  minis- 
tère même  du  cardinal  de  Richelieu,  et  proscrit  par  l'hor- 
reur publique.  L'intendant  Marillac,  ayant  perdu  son  père 
de  trcs  bonne  hem'e,  était  le  seul  de  celte  famille  qui  eût 
commencé  d'en  relever  la  fortune,  abattue  depuis  cinquante 
ans  par  le  supplice  du  maréchal  et  par  la  disgrâce  du  garde 
des  sceaux.  Il  esj)erait  même  la  relever  dans  les  armes  et 
dans  la  magistrature.  Un  de  ses  (ils  se  distinguait  déjà  dans 
les  tribunaux,  un  autre  servait  dans  l'armée,  et  c'était  pour 
lui  un  nouveau  motif  de  rechercher  la  la\eur  de  Louvois. 
Marillac,  nourri  dans  les  maximes  de  sa  maison,  et  qui 
joignait  une  violence  héréditaire  au  dépit  des  longues  dis- 
grâces et  à  la  plus  extrême  ambition,  s'était  contenu,  tant 
que  le  zèle  des  conversions  ne  lui  avait  paiu  qu'une  elfer- 
vescence  passagère,  tant  que  Louvois  lui-niènie  n'y  avait 
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pris  aucune  part.  »  (1)  Bientôt,  en  Poitou,  il  ne  se  contint 
plus.  Il  usa  sans  niénageuieut  de  ce  terrible  système  des 
dragonnades,  dont  il  lut  le  véritable  inventeur,  et  qui  con- 
sistait à  exempter  de  logements  militaires  les  catholiques  et 
surtout  les  convertis,  pour  en  accabler  les  protestants  obstinés. 
Mais  tels  furent  les  excès  des  dragons,  que  les  Réfoimés 
émigrèrent  en  foule.  Les  Etats  protestants  leur  offraient  des 
asiles.  Dès  le  28  juillet  1669,  une  ordonnance  publiée  à 
Londres  avait  accordé  des  privilèges  à  tous  ceux  qui  vien- 
draient se  réfugier  en  Angleterre.  «  Le  bruit  en  paivint  jus- 
qu'au roi  et  l'intendant  Marillac  fut  révoqué.  »  (2) 

Il  n'y  a  donc,  on  le  voit,  aucune  exagération  au  fond, 
dans  cette  phrase,  un  peu  déclamatoire  dans  la  forme,  par 
laquelle  Floquel  introduit  le  personnage  du  nouvel  inten- 
dant de  Normandie  :  ^  C'était  ce  fameux  Marillac,  si  odieu- 
sement célèbre  naguère  dans  le  Quercy,  dans  le  Poitou, 
par  des  vexations,  des  violences,  des  cruautés  sans  exemple 
avant  lui,  et  poussées  à  un  tel  point  que,  fuyant  à  la  fln 
devant  les  cris  d'indignation  de  ces  régions  désolées,  il 
n'avait  trouvé  que  aversion,  horreur  et  mortifications  à  Ver- 
sailles, où,  malgré  sa  nomination  au  conseil  d'Etat,  long- 
temps il  se  morfondit,  honteux,  montré  au  doigt  et  fui  de 
tous,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  gouvernement  enivré  de  haine 
pour  les  Kéformés  et  résolu  d'en  finir  avec  eux,  voulût 
recourir  h  cette  cruauté  que  naguère  il  avait  désavouée  el 
punie,  et  se  souvint  de  lui  (comme  on  a  dit)  parce  qu'il  avait 
besoin  d'un  bourreau  (3).  » 


(l)  Rulhières,  EclaiJ'cissements    historiques   sur   les   causes  de  la 
Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  p.  198. 
(•2)  Rulhières,  Eclairciss.  histor.,  p.  221. 
(3)  Floquet,  Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  t.  VI,  p.  106,  107. 
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C'est  bien  sous  ces  traits  de  persécuteur  impitoyable,  de 
véritable  bourreau,  que  nous  apparaîtra  Marillac,  lorsque 
nous  aurons  occasion  de  citer,  au  cours  de  ce  récit,  ses 
paroles  ou  ses  lettres.  Il  avait  auprès  de  lui  deux  secrétaires, 
MM.  d'Escombes  et  de  Rue. 

Plaçons  à  côté  de  l'intendant  le  lieutenant-général  pour 
le  roi  au  gouvernement  de  Normandie,  gouverneur  dn  châ- 
teau du  Vieux-Palais,  Henri  d'Harcourt,  chevalier,  marquis 
de  Beuvron,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi  (1). C'était 
un  tout  autre  homme  que  Marillac.  «  Son  humeur  douce  et 
généreuse,  dit  Dumont  de  Bostaquet  dans  ses  très  intéres- 
sants méiiKtires,  ne  sonOYait  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance que  Ion  forçai  les  consciences  des  peuples  à  embras- 
ser une  religion  pour  laquelle  ils  avoient  de  l'horreur,  au 
lieu  de  les  convaincre  par  de  bonnes  et  solides  raisons  de 
l'injustice  de  leur  prévention  contre  elle.  »  (5)  Kn  lisant  le 
récit  de  Bostaquet,  qui  eut  personnellement  all'aire  à  lui,  on 
a  l'impression  d'un  très  grand  seigneur,  aux  formes  cour- 
toisesel  doucereuses.  Kl,  dans  ses  lettres  aux  échevins,  nous 
le  verrons  témoigner  à  plusieurs  reprises  un  regret  (|ui  devait 
être  sincère,  lorsqu'il  constate  l'opiniâtreté  des  réformés  de 
Rouen,  et  prévoit  les  mesures  de  rigueur  qu'il  faudra 
prendre  contre  eux.  Il  avait  pour  secrétaire  M.  Car- 
ne ry.  (3) 

L'archevêque  de  Rouen  n'était  plus  ce  prélat  fanatique  et 
libertin  que  nousavons  vu  intervenir  en  personne,  avectoule 

(1)  Marié  à  Anne-Claude  Brulard  de  Genlis. 

(2)  Dumont  de  Bostaquet,  Mémoires  incdils,  p.  102. 

(3)  Floquet(p.  158),  écrit  par  erreur  Carnay. 
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la  pompe  épiscopale,  dans  la  discussion  engagée  au  Parle- 
ment sur  les  marques  de  respect  dûs  par  les  Réformés  au 
Saint-Sacrement.  H.irlay  de  Chanvallon  était  passé  du  siège 
de  Rouen  à  celui  de  I*aris,  où  i  ses  visites  pastorales  à  ses 
maîtresses  étaient  la  fable  de  la  ville  »  (t).  Mais,  plus  près 
du  trône,  il  exerçait  encore  son  iniluence  sur  les  ambi- 
tieux de  son  ancien  diocèse,  et  nous  avons  entendu  le 
président  Poërier  invoquer  son  autorité,  avec  celle  du  Père 
La  Chaise,  pour  peser,  dans  le  procès  du  temple,  sur  les 
conseillers  hésitants. 

Son  successeur  à  Rouen  était  un  ancien  évêque  de  Lan- 
gres,  François  Rouxel  de  Médavy  (2). 

«  Ce  prélat,  frère  du  maréchal  de  Grancé,  dit  Dumont, 
étoit  bon  homme;  il  n'approuvoit  pas  cette  cruelle  manière 
de  convertir  et  si  opposée  à  l'esprit  du  christianisme.  Son 
intérêt  même,  auquel  chacun  est  sensible,  et  les  gens 
d'église  sur  tous,  s'y  trouvoit  mêlé  et  l'obligeoit  à  faire  les 
derniers  efforts  pour  attirer  par  la  douceur  ce  peuple  zélé 
pour  sa  religion  »  (3).  Aussitôt  qu'il  connut  l'abjuration 
arrachée  à  Rostaquet,  a  le  bonhomme  en  marqua  une  joie 
extrême,  et  lui  envoya  offrir  par  le  sieur  de  F^onchamp  de  le 
venir  trouver  en  quelque  lieu  qu'il  voudroit  pour  recevoir 
son  abjuration»  (4j.  On  verra  plus  loin  les  efforts  qu'il  fit 
pour  obtenir  la  conversion  en  masse  de  ses  vassaux,  les 
Réformés  de  Dieppe  (l'archevêque  de  Rouen  était  seigneur 
de  cette  ville),  et  pour  leur  épargner  ainsi  les  horreurs  des 
dragonnades. 

(1)  Michelet.  Louis  XIV  et  la  Révocation  de  VE.  de  N.,  p.  286. 

(2)  Archevêque  de  Rouen  de  1672  à  1691. 

(3)  Dumont  de  Bostaquet,  Mémoires  inédits,  p.  101. 

(4)  Dumont  de  Bostaquet,  Mémoires  inédits,  p.   107. 
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Ce  vieillard  chargé  d'ans  (le  mot  bonhomme  n'a  souvent 
pas  d'autre  sens  au  xvii^  siècle)  avait  pour  coadjuteur  un 
chapelain  du  roi,  fils  du  grand  ministre  Colbert.  «  Jean- 
Nicolas  Colbert,  empreint  des  idées  de  la  cour,  ne  pouvait 
admettre,  suivant  un  historien  catholique,  que  la  résistance 
fût  possible  de  la  part  des  religionnaires  aux  abois  et  déci- 
més »  (1). 

Le  clergé  régulier  en  Normandie,  il  faut  le  dire  à  son 
honneui',  semble  avoir  partagé^  sauf  exception,  les  senti- 
ments évangéliques  de  son  archevêque  :  bien  ditierenl  en 
cela  des  moines  et  des  missionnaires  dont  les  prédications 
soufllaient  dans  les  âmes  des  catholiques  un  vent  de  fana- 
tisme ou  qui  s'en  allaient  torturer  les  infortunés  protestants 
jusque  derrière  les  grilles  des  couvents  et  au  fond  des  ca- 
chots. Nous  avons  dit  le  rôle  des  conseillers-clercs  au  Parle- 
ment, dans  le  procès  rin  temple  de  Qiievilly,  et  les  atten- 
tions d'un  prêtre  du  Hurean  pour  l.i  famille  de  Jacques 
Noblet.  Les  mémoires  de  Bostaquet  mentionnent  plusieurs 
ecclésiastiques  qui  montrèrent,  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion, une  honorable  générosité.  Tel  ce  pénitencier  de  Noire- 
Dame  de  Rouen,  nommé  Auvré,  qui,  chargé  de  recevoir 
l'abjuration  du  gentilhomme  huguenot,  se  borna  à  lui  lire 
Notre  Père,  Je  crois  en  Dieu,c\  le  psaume  LI,  «  le  tout  en 
fran(.'ais.  Je  lui  lis  af»rès  serment,  ajoute  ce  singulier  con- 
verti, de  n'aller  jamais  à  la  messe  que  je  ne  fusse  convaincu 
de  la  vérité  des  choses  que  la  violence  seule  nous  contrai- 
gnoit  de  signer,  ni  que  je  ne  changerois  point  dans  ma 
famille  l'ordre  qui  y  étoit  établi  pour  les  exercices  de  piété. 
A  quoi  il  m'exhorta  et  consentit  que  je  prisse  du  temps 


(1)  L.  FalLe,  Hiat.  de    lEglise   mélropolitaine  de   Rouen,   t.  IV, 
p.  252. 


—    LIV    — 

pour  m'instruire,  sans  entrer  dans  leurs  églises  ;  ce  que  j'ai 
exécuté  fort  religieusement,  n'ayant  jamais  entendu  de  messe 
ni  participé  à  leurs  mystères  »  (1). 

Donnons  enfin  les  noms  des  fonctionnaires  d'ordre  moins 
élevé  qui  vont  se  trouver  mêlés  à  l'histoire  des  dragonnades 
à  Rouen.  C'est  d'abord,  au  Palais-de-Justice,  l'implacable 
président  de  la  chambre  des  vacations,  Thomas-Charles  de 
Becdelièvre,  sieur  de  Brumare,  de  la  noble  famille  des  Bec- 
delièvre,  seigneurs  d'Ocqueville  et  de  Cany.  Puis,  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  les  douze  échevins  chargés  de  surveiller  les  abju- 
rations : 

1.  Balandon,  avocat  au  Parlement,  conseiller  du  roi, 

syndic  de  la  maison  de  ville. 

2.  Jacques  de  Bulteau,  premier  échevin. 

3.  Etienne  Lecouteiilx. 

4.  Pierre  Godefroy . 

5.  François  Evon. 

6.  Claude  Boutren,  écuyer,  sieur  de  Corneville. 

7.  Nicolas  Turgis. 

8.  Jeaji  Baudoin. 

9.  Bertrand. 

10.  Henri  Bence. 

11.  Remy. 

12.  Vassen. 

Le  programme  des  opérations,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  était 


(1)  Dumont  de  Bostaquet,  Mém.  inéd.,  p.  HO.  —  Voir  encore, 
p.  75  et  p.  130,  131,  les  services  rendus  à  l'écrivain  par  les  curés  de 
Vibœuf,  de  La  Fontelaye  et  de  Varvannes. 


tracé  de  main  de  maître,  dans  une  lettre  de  Louvois  à 
Marillac  que  Rulhières  nous  a  conservée  et  qui  dut  arriver 
à  Rouen  le  jour  même  où  la  chambre  des  vacations  enre- 
gistrait l'Edit  révocatoire.  En  voici  le  texte  : 

Lettre  de  Louvois,  du  21  octobre  1685,  à  Marillac,  intendant 
à    Rouen. 

Sa  Majesté  auroit  fort  agréable  qu'on  pût  porter  les  religionnaires 
des  différents  endroits  à  se  convertir  par  délibération;  et,  si  cela  ne 
86  peut  pas,  elle  désire  qu'on  essaie  de  porter  le  plus  grand  nombre 
à  se  convertir,  et  qu'on  ne  s'opiniâtre  point  à  les  faire  convertir  jus- 
qu'aux derniers,  par  des  logements  excessifs.  Elle  aura  pour  agréable 
que  l'on  ménage,  le  plus  que  faire  se  pourra,  les  gros  marchands  et 
ceux  des  manufactures,  dont  le  travail  est  utile  à  la  province.  Ce  qui 
doit  faire  comprendre  que  S.  M.  aime  mieux  que,  des  vingt  mille 
religionnaires  qui  sont  dans  votre  département,  il  en  reste  quatre  ou 
cinq  cents  qui  ne  se  convertissent  pas  présentement,  que  si,  pour 
achever  de  les  convertir,  il  fallait  faire  des  violences  très  considé- 
rables (1). 

Ainsi,  obtenir  une  abjuration  en  masse,  «  par  délibéra- 
tion, »  si  possible;  en  cas  d'échec,  forcer  par  le  loi;ement 
des  soldats  la  grande  majorité  à  se  convertir;  s'arrêter  seu- 
lement quand  il  ne  restera  qu'une  quantité  insigniliante  de 
Réformés;  respecter  enfin,  de  préférence,  les  riches  négo- 
ciants ou  manufacturiers  :  telle  était  la  méthode  à  suivre. 
Pour  l'appliquer,  il  fallait  absolument  la  présence  des  soldats 
dans  la  ville.  Si  les  dragons  n'étaient  pas  là,  caracolant. 


(1)  Rulhières,  Eclaircissements  liistoriques,  etc.,  p.  331,  332.  — 
Le  chiffre  de  20,000  donné  par  Louvois  doit  s'entendre  de  toute  la 
généralité  de  Rouen  (Rouen,  Dieppe,  Bolbec,  Le  Havre,  Luneray, 
Criquctot,  etc.)  et  ne  semble  être  exact  que  pour  le  commencement 
de  l'année  1G85.  En  octobre,  il  avait  du  être  déjà  réduit  par  l'émi- 
gration. 
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riant  OU  jurant  sur  les  places  publiques,  on  n'obtiendrait 
rien  des  protestants.  On  le  savait  à  Rouen  ;  aussi  ne  paraît- 
il  pas  qu'on  ail  rien  fait  jusqu'à  l'arrivée  des  cavaliers.  Tout 
au  plus  se  produisit-il  quelques  conversions  isolées,  à  la 
nouvelle  de  la  signature  et  de  l'enregistrement  de  l'Edit. 
Notre  Liste,  sauf  erreur,  en  mentionne  seulement  deux  à  la 
date  du  22  octobre,  trois  le  26  et  une  le  27. 

Quel  jour  arrivèrent  les  cavaliers?  Le  25  octobre,  dit 
Floquet  et  répètent  après  lui  les  autres  historiens  locaux, 
Fouquet  et  Th.  Muret,  par  exemple.  Cette  date  veut  être 
discutée.  Elle  a  été  vraisemblablement  établie  sur  un  mot 
du  président  à  mortier  de  Brumare,  dans  le  compte  rendu  qu'il 
fit  à  la  rentrée  du  Parlement,  et  que  nous  citerons  intégra- 
lement à  son  heure.  Après  avoir  mentionné  l'arrivée  du 
courrier  porteur  de  l'Edit,  le  20  octobre,  il  ajoute  un  peu 
plus  loin  :  i  Cinq  jours  après  arrivèrent  dans  cette  ville 
douze  compagnies  de  cuirassiers  du  roi.  •»  Mais  le  rapport 
même  de  Brumare  s'accorde  mal  avec  la  date  du  25.  Il  fait 
coïncider,  en  effet,  l'arrivée  des  soldats  avec  des  confé- 
rences où  fut  décillée  pour  <t  le  lendemam  »  une  assemblée 
de  tous  les  chefs  de  famille  réformés,  à  l'Hôtel-de-Ville.  Or 
cette  assemblée,  sur  laquelle  les  documents  abondent,  eut 
lieu  le  mercredi  31  octobre,  et  c'est  seulement  après  la  fête 
de  la  Toussaint  qu'on  voit  se  produire  les  abjurations  en 
masse.  On  ne  comprendrait  pas  ces  douze  compagnies  de 
cavaliers  laissées  sans  emploi  et  sans  logement  du  25  au  31. 
Aussi  bien  une  note  conservée  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Rouen 
porte-t-elle  textuellement  : 

Le  31  octobre,  les  cuirassiers  arrivèrent  à  Rouen,  et  le  vendredy 
suivant,  ils  furent  loge/  chez  les  gens  de  laR.  P.  R.,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  changé  (1). 

(1)  Archives  de  l'Hôtel-de-Ville,  298/1,  n»  26. 


—    IVII   — 

Faut-il  donc  admettre  que  Brumare  s'est  complètement 
trompé  en  parlant  de  soldats  arrivés  cinq  jours  après  l'Edit? 
Un  passage  d'une  lettre  de  Beuvron  aux  échevins  de  Rouen 
nous  permettra  peut-être  d'accorder  ces  renseignements 
divers.  Il  y  parle  aux  conseillers  de  la  ville  de  la  revue 
qu'ils  ont  faite  «  des  quatre  compagnies  de  cuirassiers 
arrivez  à  Rouen  le  31  octobre  ^  (V.  Or,  le  régiment  com- 
prenait douze  compagnies.  On  peut  donc  admettre  que  ces 
douze  compagnies  arrivèrent  par  étapes;  que,  suivant  le 
rapport  de  Brumare,  les  premiers  soldats  se  montrèrent 
cinq  jours  après  la  réception  de  l'Edit  (ou  plutôt  cinq  jours 
après  son  enregistrement,  le  27  au  lieu  du  25),  et  que  les 
troupes  ne  furent  au  complet  que  le  31  octobre,  jour  où 
arrivèrent  les  quatre  dernières  compagnies,  et  où  se  tint  la 
réunion  de  l'Hôtel-de-Ville  (2). 

Ces  événements  inquiétants  se  passaient  au  moment 
précis  où  le  commerce  ronennais  avait  le  plus  besoin  de 
calme  et  de  paix  e.xiérieure  :  je  veux  parler  de  la  grande 
foire  du  Pankm  qui  s'ouvrait  le  23  octobre.  La  foire  dut 
être  triste  cette  année-là.  Les  marchands  religionnaires,  les 
plus  riches  et  les  plus  entreprenants  de  la  ville,  étaient 
oppressés  de  soucis  plus  graves  que  ceux  de  leurs  afi'aires. 
Les  gentilshommes  prolestants  de  la  généralité  en  profitèrent 
pour  s'y  rencontrer  et  s'y  concerter.  Dumont  de  Bdstaquet, 
(|ui  assista  à  la  réunion,  nous  en  fait  le  récit  suivant  :  a  Les 
marquis  d'Heucourt  et  d'Orbec  y  étoient,  MM.  de  Cour- 


(1)  Lettre  de  Beuvron  datée  de  Dieppe,  22  novembre.  On  en  trou- 
vera plus  loin  le  texte. 

(2)  Voir  encore,  dans  la  lettre  de  Marillac  du  20  novembre,  celte 
phrase  :  t  L'état-major  n'est  arrivé  ;ï  Rouen  que  le  dernier,  ce  me 
semble.  »  Cela  doit  s'entendre,  si  je  ne  me  trompe  du  dernier  du 
mois  (.31  octobre). 
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tonne  d'Heusecourt,  Saint-Mars,  de  l'Estang,  Béquigny, 
Sainte-Foy  et  une  quantité  d'autres  aussi.  Il  se  fit  plusieurs 
conférences  avec  les  marquis  pour  prendre  des  mesures  sur 
le  bruit  qui  couroit  plus  fort  que  jamais  de  la  marche  des 
régiments  de  cuirassiers  pour  venir  à  Rouen.  Chacun  envi- 
sageoit  cela  comme  sa  perte  assurée  ;  mais  tous  parurent 
fort  résolus  à  tout  souffrir  plutôt  que  d'abandonner  la  reli- 
gion. Les  marquis  d'Heucourt  et  d'Orbec  paraissoient  iné- 
branlables et  dévoient  servir  à  tous  d'appui  par  leur 
exemple;  mais  l'expérience  a  fait  connaître  le  contraire. 
Nous  nous  séparâmes  tous  dans  une  étrange  consternation, 
prévoyant  l'orage  qui  nous  alloit  accabler  »  (1). 

Les  gentilshommes  n'étaient  pas  encore  tous  rentrés  dans 
leurs  terres  que  déjà  les  cuirassiers  envahissaient  la  ville. 
Le  régiment  était  commandé  par  le  marquis  de  Choiseul- 
Bcaupré,  et  voici  les  noms  des  douze  capitaines  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  : 

MM.  de  Glizy,  major;  de  Caux,  mestre  de  camp;  de  la 
Bretèche,  de  Chambonnas,  de  Bolleville,  de  Broglie  (^),  de 
Deveris,  de  Courselles,  de  Coreuil,  de  La  Houssaye,  Dupé- 
rier,  de  Vervins. 

Le  mardi  30  octobre,  l'intendant  Marillac,  le  lieutenant 
général  Beuvron,  le  président  de  Brumare,  sans  doute  aussi  le 
colonel  de  Choiseul-Beaupré  et  peut-être  le  syndic  Balan- 
don  décident,  après  plusieurs  conférences  préalables,  de 


(1)  Dumont  de  Bostaquet,  Mém.  inéd.,  p.  97. 

(2)  Ce  nom  se  trouve,  dans  les  documents  manuscrits  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  avec  les  orthographes  suivantes  :  de  Broglio,  Breuil, 
Broille. 
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commencer  enfin  la  lugubre  tragédie.  Les  soldats  doivent 
être  tous  rendus  le  lendemain  ;  le  lendemain  donc  on  s'ef- 
forcera d'obtenir  le  premier  point  marqué  par  la  lettre  de 
Louvois  :  l'abjuration  en  masse  «  par  délibération.  »  Dans 
ce  but,  on  convoque  à  l'Hôtel-de-Ville  tous  les  chefs  de 
famille  réformés.  Ceux-ci  y  viennent  en  très  grand  nombre, 
et  Beuvron  ouvre  la  séance  par  un  discours  plein  d'onction 
religieuse  et  de  subtilités  ihéologiques,  auquel  succèdent  les 
rudes  et  sèches  paroles  de  Marillac. 

Le  roi,  dit  Beuvron,  toujours  rempli  d'une  tendresse  et  d'une 
bonté  véritablement  paternelle  envers  tous  ses  sujets,  a  souffert, 
avec  une  douleur  sensible,  d'en  voir  une  partie  engagée,  par  une 
funeste  fatalité  de  leur  naissance,  dans  une  religion  contraire  à 
l'unité  et  à  la  pureté  de  celle  de  Jésus-Christ.  Un  attachement  indis- 
pensable aux  affaires  successivement  arrivées  dans  ce  royaume,  l'a 
empêché,  jusques  à  présent,  dapporler  les  remèdes  qu'il  jugeoit  con- 
venables pour  empêcher  le  cours  de  ce  malheur.  Vous  avez  pu  faci- 
lement pénétrer  et  découvrir  son  pieux  dessein  dans  les  fréquentes 
déclarations  qu'il  doouoit  contre  l'hérésie,  pour  s'opposer  à  son  pro- 
grès. Mais  le  roi  ayant  remarqué  que  cela  ne  faisoit  seulement  qu'ar- 
rêter le  mal  sans  le  guérir,  il  a  cru  que,  dans  la  situation  tranquille 
où  sont  présentement  les  affaires  de  son  royaume,  il  ne  pouvoit 
mieux  employer  ce  favorable  et  bienheureux  temps,  qu'à  détruire 
l'erreur  et  l'hérésie,  les  véritables  ennemis  de  Dieu,  après  avoir 
éloigné  et  vaincu  ceux  de  son  Etat,  et  qu'il  ôtoit  juste  qu'en  recon- 
naissance de  tant  de  bénédictions  dont  le  ciel  a  comblé  ses  desseins 
par  tant  de  succès  avantageux  et  surprenants,  couronnés  par  une 
paix  glorieuse  qu'il  a  donnée  à  ses  sujets  avec  les  hommes,  il  en 
procurât  une  toute  chrétienne  et  spirituelle  avec  Dieu,  à  l'égard  do 
ceux  qui,  étant  séparés  du  corps  et  de  la  communion  de  la  véritable 
Eglise,  ne  la  pouvoient  trouver  qu'en  les  réunissant  à  elle.  L'unité 
incontestable  de  Dieu  ne  peut  admettre  de  multiplicité  dans  la  reli- 
gion, ni  dans  le  culte  qui  y  est  inséparablement  attaché.  Cette  unité 
visible  de  foi  et  de  culte  ne  paroit  que  dans  la  seule  religion  catho- 
lique, qui  a  demeuré  toujours  ferme  dans  cet  état  depuis  la  publica- 
tion de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  jusques  k  présent  ;   et  ainsy,  c'est 
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de  ce  canal  seul  duquel  peuvent  couler  et  procéder  toutes  les  grâces 
qui  justifient  et  nous  rendent  agréables  à  Dieu.  Je  vous  exhorte  donc, 
Messieurs,  de  seconder  les  bonnes  intentions  de  S.  M.,  et  de  vous 
faire  une  sainte  violence  pour  revenir  à  votre  ancienne  et  véritable 
mère.  Il  est  très  certain  que,  si  vous  voulez  vous  dépouiller  ds  cette 
fâcheuse  préoccupation  que  vous  ont  donnée  votre  naissance  et  votre 
éducation,  pour  écouter  sincèrement  la  voix  de  Jésus-Christ,  vous 
connaîtrez  bientôt  que  la  religion  romaine  est  l'unique  en  laquelle  on 
peut  acquérir  la  grâce  et  le  salut.  Mais,  en  même  temps,  soyez  per- 
suadés que  ceux  qui  voudront  demeurer  dans  une  dure  obstination 
pour  leur  erreur,  nous  serons  obligés  d'employer  les  moyens  qui 
nous  sont  envoyés  pour  tâcher  de  la  surmonter.  M.  de  Marillac,  ici 
présent,  et  qui  a  reçu  les  mêmes  ordres  que  moi  sur  ce  sujet,  vous 
les  expliquera  aussi  de  son  côté. 

Vient  alors  le  tour  de  Marillac  : 

La  volonté  du  roi  est  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  religion  dans 
son  royaume  ;  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'intérêt  de  l'Etat. 
La  diversité  des  sentiments  sur  les  matières  de  la  foi  cause  indis- 
pensablement  le  même  effet  dans  toutes  les  affaires  civiles.  Il  est  im- 
possible de  supprimer  cette  différence  d'intérêts,  sans  réunir  les 
cœurs  dans  une  même  créance,  afin  que;  n'étant  plus  animés  que 
d'un  même  esprit,  ils  n'aient  plus,  en  toutes  choses,  qu'une  même 
fin  et  qu'un  même  but.  Ceux  de  vous  qui  voudront  revenir  de  bonne 
foi  à  la  reHgion  romaine,  seront  traités  par  S.  M.  comme  ses  fidèles 
sujets  et  par  lui  comblés  de  bienfaits.  Mais  ceux  qui  persisteront 
dans  une  opiniâtreté  criminelle,  seront  considérés  comme  des  sujets 
rebelles  à  Dieu  et  au  roi,  envers  lesquels  nous  serons  contraints 
d'user  des  expédients  qui  nous  sont  envoyés  pour  forcer  leur 
malheureuse  obstination,  et  de  mettre  des  troupes  chez  eux,  jusques 
à  ce  qu'ils  aient  renoncé  à  leurs  erreurs.  On  ne  prétend  pas  vous 
obliger  de  faire  ce  changement  en  un  instant.  Il  suffira  que  vous 
passiez  une  déclaration  par  laquelle  vous  vous  engagerez  de  faire 
votre  abjuration  ;  et  cette  déclaration,  vous  aurez  le  temps  de  la 
donner  jusques  à  deux  heures  après  midi  (1). 

(1)  Nous  avons  emprunté  le  texte  de  ces  deux  harangues  à  Floquet 
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Il  était  alors  midi.  Les  Réformés  avaient  donc  deux 
heures  pour  trahir  leur  conscience  et  s'engager  à  abjurer 
leur  foi.  Beuvron,  reprenant  la  parole,  leur  dit  qu'ils  pour- 
raient prendre  cet  engagement  soit  à  l'Hôtel-de-Ville,  soit 
au  bailliage,  soit  entre  les  mains  des  curés,  soit  enfin  devant 
lui  ou  31.  de  Marillac.  On  leur  permettait  même  de  l'envoyer 
écrit  par  quelque  ami.  S'il  faut  en  croire  le  Registre  des 
délibérations  de  l'Hôtel-de- Ville,  le  jour  même,  après  le 
départ  de  Marillac  et  de  Beuvron,  «  un  tics  grand  nombre 
de  personnes  de  la  R.  P.  R.  se  présentèrent  au  gretfe,  où 
ils  passèrent  et  signèrent  leur  déclaration  de  faire  abjuration 
de  leur  hérésie.  »  Mais  divers  indices  nous  prouvent  que  le 
succès  de  la  réunion  du  31  octobre  ne  fut  ni  aussi  décisif  ni 
aussi  immédiat.  Sur  notre  Liste,  qui  rapporte  la  date  des 
abjurations  toutes  les  Ibis  que  les  documents  originaux  la 
donnent,  on  ne  trouvera  que  deux  conversions  datées  du 
31  octobre  et  trois  du  1"  novembre.  C'est  seulement  le  2 
que  le  chilire  s'élève  d'une  manière  considérable.  Or,  le  '2 
est  préciséuient  le  jour  où  les  cavaliers  furent  logés  chez  les 
Réformés.  Ce  sont  donc  les  violeuces  des  cuirassiers  du  roi, 
bien  plus  que  les  harangues  de  son  intendant  ou  de  son 
lieutenant-général,  qui  ont  forcé  les  déclarations. 

Au  reste,  la  progression  ascendante  suivie  d'abord  par  les 
conversions,  leur  apogée  du  2  au  4  novembre,  puis  leur 
décroissance  à  partir  du  5,  se  trouvent  très  exactement 
indiquées  dans  un  document  capital,  qu'il  faut,  à  cette  place, 
citer  textuellement.  Le  l*arlement  rentrait,  tous  les  ans 
après  la  Saint-Martin.  Cette  fête,  en  1685,  tombait  un 
dimanche   :   la  rentrée  eut  lieu  le  surlendemain,  mardi 


[Hist.  du  Parlem.  de  N  or  m.,  t.  VI,  p.  147-151),  qui  les  a  prises 
lui-même  clans  le  Rerj.  des  délibérât,  de  ilIùlel-de-Ville  de  lioiteti. 
31  octobre  IGSô. 
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13  novembre  ;  et,  ce  jour-là,  le  président  de  Brumare  dut, 
suivant  l'usage,  rendre  couipte  à  la  compagnie  des  travaux 
de  sa  chambre  des  vacations.  Voici  comment  il  s'exprima  : 

Le  20  octobre  1685,  jour  remarquable,  sur  les  huit  heures  du 
soir,  arriva  un  courrier  qui  apportoit  l'édit  de  révocation  de  celui  de 
Nantes  ;  il  fut  enregistré  le  lendemain,  et  la  Chambre  ayant  tenu 
une  audience  extraordinaire,  elle  différa  l'enregistrement  jusqu'à  la 
Saint-Martin,  et  résolut  qu'il  seroit  exécuté  par  provision... 

Cette  déclaration,  qui  révoquoit  tous  \e%  privilèges  de  ceux  de  la 
R.  P.  R.,  n'eût  pas  encore  été  assez  puissante  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  si  le  roi  ne  se  fût  servi  des  mêmes  voies 
dont  l'empereur  Honorius  se  servit  autrefois  contre  les  donatistes, 
leur  ayant  envoyé  des  troupes  pour  les  réduire.  En  effet,  cinq  jours 
après  arrivèrent  dans  cette  ville  douze  compagnies  de  cuirassiers  du 
roi,  et  vingt-quatre  compagnies  des  régiments  Royal  et  Royal- 
Etranger  longèrent  la  côte  de  la  mer  dans  le  pays  de  Caux,  pour 
exécuter  les  ordres  de  S.  M.,  dont  le  sieur  marquis  de  Choiseul- 
Beaupré,  maréchal  de  camp  es  armées  du  roi,  avoitété  chargé.  Après 
plusieurs  conférences  que  nous  eûmes,  il  lut  arrêté  que  M.  le  marquis 
de  Beuvron,  qui  avait  ordre  de  se  rendre  dans  cette  ville,  feroit 
assembler  le  lendemain,  dans  l'hôtel  commun,  tous  les  chefs  de 
famille  de  la  R.  P.  R.,  et  qu'il  leur  déclarerait  les  intentions  de 
S.  M.,  et  après  leur  avoir  ordonné  de  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire,  il  leur  donna  deux  heures  pour  se  déterminer  et  apporter 
leurs  résolutions. 

Plusieurs  passèrent  leur  déclaration  qu'ils  vouloient  rentrer  dans 
le  bon  chemin  et  d'autres  demeurèrent  fermes  et  opiniâtres  dans 
cette  fausse  religion,  ce  qui  obligea  de  loger  chez  eux  ces  troupe.9, 
qui  ne  respiroient  que  d'être  employées  pour  le  service  de  notre 
monarque. 

Cela  fit,  Messieurs,  un  très  bon  effet,  car,  en  quatre  jours,  cinq 
cents  familles  firent  abjuration,  et  l'on  renvoya  dix  de  ces  compa- 
gnies dans  les  quartiers  aux  environs  de  cette  ville,  croyant  que  le 
reste  de  ces  religionnaires  suivroient  le  bon  exemple  qui  leur  avoit 
été  donné  par  les  anciens  d'entre  eux. 

Mais,  au  contraire,  les  troupes  parties,  plus  de  conversions,  un 
endurcissement  non  pareil  appuyé  sur   l'éloignement  de  M.  le  mar- 
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quis  de  Beuvron,  de  M.  de  Marillac  et  du  sieur  de  Beaupré,  qui  avoit 
reçu  l'ordre  d'aller  à  Dieppe,  ou  l'archevêque  étoit  allé,  afîa  de  per- 
suader ses  vassaux  de  satisfaire  à  leur  devoir  et  à  la  volonté  de  leur 
souverain.  La  veille  du  départ  de  ces  Messieurs,  l'on  rappela  une 
compagnie,  aGn  de  réveiller  les  assoupis  et  les  préparer  pour  leur 
retour. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  cessation  du  Par- 
lement (I). 

Ce  discours,  lu  avec  attention,  nous  permet  de  reconsti- 
tuer presque  jour  par  jour  la  marche  des  événements.  Le 
31  octobre,  après  la  réunion,  où,  suivant  le  mot  d'ordre 
royal,  on  leur  a  «  ordonné  de  délibérer,  »  plusieurs  reli- 
gionnaires  «  passent  leur  déclaration.  »  Mais  d'autres  — 
le  plus  grand  nombre  certainement  —  demeurent  fermes. 
L'essai  de  conversion  en  masse  a  donc  échoué  :  il  l'aut 
procéder  individuellement.  Le  l"  novembre,  jour  de  la 
Toussaint,  se  passe  sans  doute  à  dresser  la  liste  des  soldats 
qu'on  enverra  dans  chaque  maison.  Le  lendemain  de  la 
fête,  le  vendredi  2  novembre  (la  note  de  l'Hôlel-de-Ville, 
déjà  citée,  donne  précisément  celte  date^  les  cavaliers 
frappent  aux  portes  des  religionnaires.  Les  scènes  qui  se 
passèrent  alors,  nous  n'avons  pas  à  les  raconter.  Qu'on  en 
lise  dans  Michelet  l'évocation  poignante  (2)  ;  puis,  qu'on 
parcoure  notre  Liste,  et  qu'on  essaie  de  se  représenter  ce 
peuple  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  de 
jeunes  lilles,  se  voyant  tout  à  coup  livrés  à  ces  soudards,  h 
qui  rien  n'est  défendu,  sauf  le  meurtre.  C'est  alois  que 
commencent  les  abjiu'ations.  On  en  trouvera,  dans  notre 
liste,  dix-neuf  à  la  d.ite  du  2  novembre,  quarante  à  celle 
du  3,  onze  à  celle  du  4,  et  la  plupart  de  celles  qui  ne  sont 

(1)  Reg.  aecret,  13  novembre  1685. 

(2)  Michelet,  Louis  XIV  et  la  révocation  de  CE.  de  N.,  cliap.  XX. 
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pas  datées  (de  beaucoup  le  plus  grand  nombre)  doivent 
être  rapportées  à  ces  tiistes  journées. Le  chiffre  de  cinq  cents 
familles,  donné  par  Brumare,  n'est  peut-être  pas  exagéré. 
Les  nouveaux  convertis,  aussitôt  leur  signature  donnée,  se 
voient  délivrés  de  leurs  terribles  hôtes,  qui  sont  renvoyés 
chez  de  plus  opiniâtres.  Ceux-ci  voient  croître  leur  charge 
de  jour  en  jour  et  finissent  par  céder.  En  quatre  jours,  du 
1"  au  4  novembre,  est  consommée  «  la  chute  de  l'Eglise  de 
Rouen,  î  pour  parler  le  langage  de  son  pasteur,  Jacques 
Basnage.  Sur  2,500  Réformés,  un  quart  à  peine  a  tenu 
bon.  Un  état  dressé  par  les  échevins,  le  8  novembre,  porte 
à  627  le  chifiVe  des  non  convertis  à  celte  date.  Sur  ce 
nombre,  4-09  sont  présents  et  218  absents.  Les  entants  y 
sont  compris.  Cela  lait  environ  cent  cinquante  familles. 
Loger  douze  compagnies  de  cavaliers  dans  ces  cent  cin- 
quante maisons,  dont  un  tiers  fermées,  on  n'y  pouvait  son- 
ger. On  n'en  garda  que  deux  et  on  éloigna  les  dix  autres. 
Mais  aussitôt,  les  conversions  cessent.  Le  5  novembre,  nos 
listes  n'en  accusent  plus  que  cinq,  trois  le  6,  deux  le  7  et 
pas  une  seule  le  8  (1).  On  rappelle  afors  une  compagnie 
pour  achever  la  sinistre  besogne,  précaution  d'autant  plus 
nécessaire  à  ce  moment,  queMarillac,  Beuvron  et  Choiseul- 
Beaupré  quittent  la  ville  et  se  dirigent  vers  le  pays  de 
Caux. 

Si  l'on  veut  savoir  maintenant  dans  quelles  dispositions 
les  Réformés  de  Rouen  ont  abjuré  leur  foi,  il  taut  le  deman- 
der, par  exemple,  à  ces  malheureux  dont,  plus  tard,  les 


(1)  Il  est  évident  que  ces  chiffres  ne  peuvent  être  considérés 
comme  exacts  en  eux-mêmes,  un  grand  nombre  des  abjurations 
n'étant  pas  datées  ;  mais  ils  ont  une  valeur  proporlionnelte  et 
trahissent  la  recrudescence  ou  le  relâchement  des  persécutions. 
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corps  seront  traînés  sur  la  claie  et  jetés  à  la  voirie  «  pour 
avoir  renoacé  hautement  à  leur  signature  et  détesté  leur 
foiblesse  au  lit  de  la  mort;  ^  ou  encore  à  cette  Anne  de  la 
Salle  qui,  menacée  d'être  traînée  vive,  a  s'en  réjouit,  disant 
que  c'était  le  plus  grand  honneur  qu'on  luy  pût  faire, 
qu'elle  ne  pouvait  faire  une  réparation  trop  autentique  de 
sa  faute,  ni  donner  assés  de  marques  de  sa  repentance  (1)  ;  » 
ou  entin,  à  Dumont  de  Bostaquet,  qui  nous  raconte  en  ces 
termes  sa  propre  défaillance  :  «J'avoue  à  ma  honte,  et  avec 
une  douleur  exlièuie,  dont  je  deuianderai  pimloii  à  Dieu 
tant  que  je  vivrai,  que  je  ne  pus  résister  à  l'ordre  qui  fut 
donné  en  ma  présence  de  loger  vingt-cinq  maîtres  chez 
moi.  La  peur  de  voir  tant  de  fcuuucs  et  lides  exposées  à 
l'insolence  du  cavalier  à  ijui  tout  étoit  permis,  me  força  de 
signer,  entre  les  mains  de  ces  deux  hommes,  aussi  laids 
que  des  démons  et  aussi  pleins  de  malice  et  de  cruauté, 
que  je  prometlois,  en  obéissant  aux  volontés  du  roi,  d'em- 
brasser la  religion  catholique  en  dedans  Noël.  Le  temps 
étoit  encore  long,  et  je  me  llattois  que  Dieu  auroit  pitié  de 
nos  misères,  et  que  peut-être  il  y  auroit  du  change- 
ment (!^).  » 

Parfois,  eu  eflet,  ou  demandait  simplement  aux  Réformés 
la  promesse  de  se  réunir  dans  un  assez  long  délai  ;  plu- 
sieurs promirent  ainsi  pour  se  donner  le  temps  d'émigrer. 
Le  plus  souvent,  c'était  bien  une  déclaration  de  foi  qu'cui 
exigeait,  mais  une  déclaration  si  vague  et  rédigée  avec  tant 
d'artilice,  que  le  plus  strict  huguenot  eût  pu,  à  la  rigueur, 
la  signer  sans  scrupule,  s'il  n'eût  connu  le  sens  qu'on 
devait  lui  donner  par  la  suite.  Legendre  nous  eu  apporte  la 

(1)  Tj«?c-endre,  Hist.  de  la  Perséc,  p.  83  et  84. 

(?)  Dumont  de  Kostaiiuet,  Mém.  inéd.,  p.  106  et  107. 
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preuve.  Après  avoir  cité  un  grand  nombre  de  Réformés  qui 
supportèrent  toutes  les  rigueurs  plutôt  que  de  rien  signer, 
il  t'ait  remarquer  que  beaucoup  d'autres  auraient  fait  de 
même  «  sans  la  supercherie  dont  on  se  servoit  pour  extor- 
quer des  signatures.  Car  on  présentoit  à  la  plus  part  un 
billet  qui  ne  leur  paroissoit  pas  intéresser  leur  conscience. 
Il  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

Je  N.  N.  croy  de  ferme  foy  toutes  les  vérités  orthodoxes  que  l'Eglise 
catholique,  ap.  rom.  croit  et  professe.  Je  condamne  et  rejette  sincè- 
rement toutes  les  hérésies  et  opinions  erronées  que  la  même  Eglise  a 
condamnées  et  rejeltées  selon  la  parole  de  Dieu  et  la  doctrine  des 
saints  Apôtres  >  (1). 

L'existence  d'une  pareille  formule  est  confirmée,  une  fois  de 
plus,  par  Bostaquet,  dans  la  page  suivante.  Nous  la  citons 
volontiers  à  la  fin  de  ce  chapitre,  parce  qu  elle  renferme  le 
plus  touchant  tableau,  tracé  par  un  témoin  oculaire,  de 
l'état  de  la  ville  de  Rouen,  vers  le  4  ou  le  5  novembre  l(38o  : 

a  Nous  voulûmes  voir  nous-mêmes  cette  désolation,  et 
nous  nous  rendîmes  pour  cet  eft'et  dans  les  faubourgs  de 
Rouen,  oîi.  ayant  mis  pied  à  terre,  nous  allâmes  voir  M.  de 
Lamberville  (2)  que  nous  trouvâmes  outré  de  douleur  de 
sa  signature  :  il  en  versa  des  larmes  devant  nous,  et  cepen- 
dant exténua  sa  faute  le  plus  qu'il  put,  sur  les  choses  de  peu 
de  conséquence,  disoit-il,  qu'il  avoit  signées.  Nous  n'en 
voulûmes  pas  voir  davantage  :  nous  pleurâmes  les  uns  et 
les  autres  la  perte  de  nos  libertés  et  de  notre  sainte  reli- 


(l)  Legendre,  Hist.  de  la  Perséc,  p.  75,  76. 

(2J  Jérémie  de  La  Rive,  sieur  de  Lamberville,  dont  Bostaquet 
avait  épousé,  en  premières  noces,  la  sœur,  Marthe  de  La  Rive  (voir 
notre  Liste). 
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gion.  Rouen  paroissoit  une  ville  prise  d'assaut  ;  le  cuiras- 
sier armé  couroit  les  rues  d'un  air  fier  et  insolent.  La  tris- 
tesse étoit  peinte  sur  le  visage  des  habitants;  et  ce  remue- 
ment continuel  des  troupes  qui  changeoient  de  maison,  du 
moment  qu'elles  en  avoient  contraint  les  hôtes  à  signer, 
faisant  croire  que  la  ville  en  étoit  remplie,  et  inspirant  un 
air  de  terreur  que  l'on  voyoit  régner  dans  cette  grande  et 
riche  ville,  faisoit  une  pitié  extrême  (1).  » 


III. 

Conséquences  de  la  Révocation  pour  la   ville   et  pour 
l'Eglise  réformée  de  Rouen. 

En  quittant  Rouen  pour  aller  convertir,  le  sabre  en  main, 
les  auties  liiiguonols  de  la  généralité,  l'intendant  et  le  lieu- 
tenant général  avaient  conlié  auxéchevins  de  la  ville  le  soin 
de  surveiller  les  abjurations.  Mais  ils  voulaient  être  tenus 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passerait,  et  on  devait  les  con- 
sulter sur  les  questions  importantes,  en  particulier  sur  les 
conllits  qui  ne  pouvaient  uianquer  de  s'élever  entre  l'admi- 
nistration uuniicipale  et  les  olliciers.  De  là  une  correspon- 
dance très  aclive,  qui  dure  de  la  mi-novembre  à  la  fin 
décembre  4685,  et  dont  les  originaux  sont  conservés  à 
riIôtcl-de-Vdle  de  Rouen  (!2'.  L'historien  Floquol  y  a  lar- 
gement puisé  et  en  a  extrait  les  passages  les  plus  saillants  ; 
il  nous  a  semblé  opportun  de  donner  ici  dans  leur  intégrité 
presque  toutes  ces  lettres.  Elles  (ont  admirablement  con- 
naître et  les  persécuteurs  et  les  persécutés. 

(1)  Dumont  de  Bostaquet,  Mém.  incd.,  p.  99,  100. 

(2)  Archives  de  l'Hôtel-de-Ville,  liasse  398. 
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r  Tout  d'abord,  l'intendant  voulait  se  rendre  un  compte 
exact  des  résultats  qu'avait  produits  la  première  semaine  de 
dragonnades.  Aussitôt  après  son  départ,  le  jeudi  8  no- 
vembre, les  échevins  dressent  l'état  dont  il  a  fourni  le 
cadre,  et  dont  nous  avons  déjà  donné  le  résumé.  Puis  ils 
chargent  l'un  d'entre  eux,  Lecouieulx,  de  l'apporter  lui- 
même  à  Marillac,  de  qui  ils  réclament  quelques  instructions. 
Lecouteulx  part  dès  le  lendemain,  vendredi,  et  va  coucher 
à  Caudebec,  d'où,  le  samedi  matin,  il  écrit  une  première 
lettre  à  ses  collègues.  De  là,  il  pousse  jusqu'à  Bolbec;  mais 
il  y  manque  l'intendant,  y  passe  la  nuit,  en  repart  le  di- 
manche matin,  avant  le  jour,  et,  à  8  heures,  rejoint  enfin, 
à  Motteville ,  Marillac  qui  l'emmène  à  sa  suite  jusqu'à 
Dieppe,  par  une  pluie  battante.  C'est  de  Dieppe,  le  lundi, 
que  Lecouteulx,  dans  la  lettre  qui  suit,  narre  sou  odyssée 
et  rend  compte  de  sa  mission, 

1.  Lettre  de  M.  Lecouteulx  à  M.  Bulteau,  premier  Eschevin,  à 
Rouen. 

Dieppe,  ce  12  novembre  1685. 

Monsieur, 

Quand  j'eus  l'honneur  de  vous  escrire  de  Caudebec  samedy  der- 
nier, je  ne  croyais  pas  debvoir  pousser  jusqu'en  cette  ville,  ou  j'ay 
esté  obligé  de  venir  nonobstant  les  pluyes  continuelles  qu'il  fait. 
Ayant  trouvé  M.  de  Marillac  parti  de  Boulbec,  ou  je  fûts  obligé  de 
coucher,  M.  de  Rue,  son  secrétaire,  quy  travaille  tant  qu'il  peult 
pour  la  convei-sion  des  Huguenots  de  ce  pays  la,  ayant  en  sa  queue 
deux  compagnies  de  cavallerie  (1),  m'ayant  dit  que  je  trouverois  à 
Motteville  M.  de  Marillac,  M.  de  Beuvron  avec  Madame,  M.  le  Coad- 


(1)  C'est  nous  qui  soulignons,  dans  cette  lettre  et  dans  les  sui- 
vantes, les  passages  les  plus  intéressants,  ou,  comme  ici,  les  expres- 
sions les  plus  significatives. 
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juteur  et  M.  de  Beauprey,  et  que  là  je  ferois  mon  affaire,  je  partis 
dimanche,  ou  j'arrivai  à  huit  heures  quoique  esloigné  de  sept  grandes 
lieues,  et  trouvai  tout  mon  monde  prest  à  monter  en  carrosse  pour 
cette  ville,  et  les  ayant  entretenus  du  subjet  de  mon  [voyage]  et  leur 
montrant  le  projet  qui  en  estoit  faict,  ils  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoient 
terminer  pour  lors  la  chose,  parce  qu'il  falloit  du  temps  pour  réflé- 
chir aux  moyens  et  à  la  manière  de  payement  et  que  ils  me  prioist 
de  venir  à  Dieppe  avec  eux,  ce  que  je  fus  obligé  de  faire,  après 
m'avoir  honoré  d'un  diner  magnifique  en  leur  compagnie.  C'est  un 
petit  récit  de  ce  quy  m'a  obligé  de  venir  icy,  ou  à  la  fin  j'ai  faict 
mon  affaire  à  cinq  heures  de  soir,  que  je  vous  envoyé  aussitost,  et  le 
donnerez  s'il  vous  plaist  à  M.  de  Glizy  (1)  et  en  tireres  ce  me  semble 
un  receu. 

J'cbtois  ce  matin  chez  M.  de  Beuvron  et  chès  M.  de  Marillac  qui 
demande  tous  les  jours  l'un  et  l'autre  un  mémoire  des  nouveaux 
convertis  et  de  ce  quy  se  passe;  c'est  pourquoi;  il  ny  faut  pas  man- 
quer. Je  vous  envoyé  ausy  cy  inclus  un  pouvoir  pour  le  logement  des 
cavaliers  a  replascer,  contre  lequel  jay  insisté  aultant  que  jay  peu, 
par  beaucoup  de  raisons  —  et  entre  aultre  que  nous  serions  très 
embarassés  pour  ce  faire  et  que  nous  allions  faire  crier  le  monde 
contre  nous,  le  (2)  supliant  qu'il  nous  donnast  un  nombre  de  billets 
en  blanc,  de  luy  signés,  et  que  je  me  soubmetterois  de  luy  en  rendre 
compte  ;  mais  tout  ne  servit  de  rien,  en  me  disant  quil  ne  le  pouvoit 
aultrement. 

Je  vous  envoyé  aussy  un  arrest  du  Conseil  au  bas  duquel  il  a  mis 
et  signé  son  vidimus,  dont  ferôs  faire  des  imprimés,  et  en  ferez  faire 
la  publication  et  la  requeste.  Je  vous  envoyé  aussy  la  liste  de  tous 
nos  huguenots  (3)  de  peur  que  vous  n'en  ayes  de  besoin. 

J'aurois  esté  porteur  moy-mesme  dès  demain  de  tout  cela,  si  n'es- 
toit  qu'il  fault  que  je  retourne  pour  Boulbec  (4)  pour  prendre  mon 
cheval  que  y  ay  Icssé  samedy,  parce  quil  me  sembloit  trop  fatigué, 
et  en  prendre  un  aultre  que  je  ramène.  Ainsy  ne  pourray  estre 
plus  tost  à  Rouen  que  mercredy  ou  jeudy,  prenant  par  là  mon  che- 

(1)  Le  capitaine  d'une  des  trois  compagnies  laissées  à  Rouen. 

(2)  Marillac. 

(3)  L'état  des  non-convertis  du  8  novembre. 

(4)  «  Par  Bolbec.  » 
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min  de  traize  lieue  plus  long;  joint  encore  que  Boulbec  est  a  une 
lieue  du  Valasse,  dont  esl  prieur  le  frère  de  ma  femme. 

Je  vous  diray  que  quastre  compagnies  de  cavalerie  sont  entrés  et 
logés  aujourd'huy  chez  les  huguenots  de  cette  ville,  lesquels  sont 
vingt  fois  plus  obstinés  que  les  yiostres,  ayant  dict,  moy  présent, 
quarante  de  leurs  principaux,  que  M.  de  Beuvron  avait  mandé, 
qu'ils  ne  changeraient  pour  rien  de  religion,  et  que  le  roi  avoit  pou- 
voir sur  leurs  corps  et  sur  leurs  biens,  mais  qu'il  n'avoit  point  de 
pouvoir  sur  leurs  conscience.  M.  Larchevesque,  quy  y  est  depuis 
12  jours,  a  gagné  pour  toute  chose  une  personne,  encore  n'avait-elle 
que  12  ans. 

Je  salue  nos  messieurs,  et  suis,  en  attendant  l'honneur  de  vous  voir, 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lecouteulx. 

Le  lendemain,  Marillac  fait  écrire  par  son  secrétaire  la 
lettre  suivante,  adressée  au  syndic. 

2.  —  Lettre  de   d'Escombes  à  Monsieur  Balandon,  Cons"'  du  Roy, 
sindic  des  Eschevins  de  la  Ville  de  Rouen. 

A  Dieppe,  ce  13  novembre  1685. 

Monsieur  de  Marillac  m'a  ordonné  de  vous  remercier.  Monsieur, 
de  Testât  que  vous  luy  avos  envoyé.  Il  en  est  fort  content,  et  vous 
prie,  aussy  bien  que  tous  Messieurs  les  Eschevins,  de  travailler  à 
finir  cette  affaire.  Le  nombre  (1)  diminue  beaucoup,  et,  comme  on 
sait  par  expérience  qu'il  n'est  pas  bon  de  les  espargner,  il  faut,  s'il 
vous  plaist,  dès  le  moment  qu'il  s'en  convertist  un,  envoyer  les  ca- 
valiers qu'il  avoit  chés  les  jilus  opiniastres;  car,  un  de  ceux  là  pre- 
nant le  bon  parly,  il  entresneroit  sans  doute  bien  d'autres  avec  luy. 
Donnés  nous  de  temps  en  temps  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passera, 
et  me  faites  le  plaisir  d'écouter  favorablement  le  sieur  Guilbault  le 
Jeune  sur  quelque  chose  qu'il  me  demande  pour  deux  de  ses  parents. 

(1)    Des  non-convertis. 
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Il  m'escrit  qu'il  travaille  pour  les  convertir  et  qu'il  espère  en  venir  à 
bout.  Je  croy  que  s'est  pour  une  v  et  pour  un  eslranger. 

Je  suis  à  tous  vos  Messieurs  et  à  vous,  avec  beaucoup  de  respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

D'ESCOMDES. 

Le  jour  même  où  Marillac  adressait  à  Balandon  les  féli- 
citations qu'on  vient  de  lire,  celui-ci  écrivait  de  Rouen  que 
les  conversions  se  ralentissaient;  et,  de  fait,  notre  Liste, 
dressée  d'après  les  notes  des  échevins,  n'en  mentionne 
aucune  le  H  et  le  12  novembre.  Cette  mauvaise  nouvelle 
arrive  à  Dieppe  le  14,  et  voici  les  deux  réponses  que,  par 
le  retour  du  courrier,  l'intendant  et  le  commandant  des 
troupes  envoient  à  Rouen.  Nous  les  faisons  suivre  de  deux 
autres  lettres  de  Marillac,  datées  du  lendemain  et  du  sur- 
lendemain, et  qui  renferment  de  nouvelles  et  plus  rigou- 
reuses instructions.  Jamais  langage  de  persécuteur  ne  fut 
plus  tranchant  et  plus  odieux. 

3.  —  Lettre  signée  de  Marillac  à  Monsieur   Balandon,  sindiq 
de  la  ville,  à  Rouen. 

A  Dieppe,  ce  14  novembre  1685. 

Il  est  estrange  de  voir  vos  Bourgeois  de  la  religion  qui  en  restent 
si  durs.  Ceux-cy  leur  ressemblent  et  je  crois  qu'ils  s'entendent, 
mais  c'est  à  leur  préjudice,  car  ils  ne  nous  lasseront  pa^.  H  y  a  une 
veuve  Désurmeaux,  parente  de  M.  Ilays  (1),  que  je  souhaite  que  Ion 
épargne  en   faveur    de   la  conversion  de  M.    Ilays  à  qui  elle  doit; 

(1)  Voir  notre  Liste,  aux  articles  Ormeaux  (Marthe  Beuzelin,  veuve 
Jean  des)  et  Havs  (Jacques). 
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mandez-moy  ce  dont  on  l'a  chargée  et  soulagez-la,  je  vous  prie,  par 
cette  raison.  Je  salue  vos  Messieurs  et  je  suis  fort  à  eux  et  à  vous. 

De  Marillac  (1). 


4.  —  Lettre  signée  de  Choiseul-Beaupré  à  Monsieur  de  Balandonne, 
conseiller  et  esclievin  de  la  ville  de  Rouen,  à  Rouen. 

De  Dieppe,  le  14  novembre  1685. 

J'aprand,  Monsieur,  par  la  lettre  que  vous  aves  pris  la  poinne  de 
ni'escrire  ce  Iraize  que  les  conversions  se  ralentisse.  Je  cognais  par 
la  que  ceux  de  la  R.  pr.  R,  veule  estre  sollicités,  ce  quy  sera  facile 
en  augmentant  le  nombre  des  trouppes  qu'ils  ont  chés  eux.  Obliges 
moy  de  me  donner  sur  cela  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles  et  de 
me  croire,  Monsieur,  avec  passion,  votre  très  humble  et  très-affec- 
tionné serviteur. 

De  Choiseul-Beacpré. 


5.  —  Lettre  de  Marillac  à  Monsieur  Balandonne,  sindiq 
de  la  ville,  à  Rouen. 

A  Dieppe,  ce  15  de  novembre  1685. 

Il  fauldra  retomber  sur  vos  oiiiniastres  quand  nous  aurons  fait 
aillieurs.  Je  vous  donne  advis  que  vous  aurez,  le  16,  4  compagnies 
par  estapes  du  régiment  Royal-Estranger  avec  séjour;  le  17,  4  autres 
avec  séjour.  Vous  tirerez  quittance  d'eux  à  l'ordinaire  s'il  vous  plaist, 
et  vous  me  croirez,  je  vous  prie,  bien  à  vous. 

De  Marillac. 


(1)  Au  bas  de  cette  lettre,  on  lit  la  note  suivante,  écrite  sans  doute 
par  les  échevins  : 

2.  François  Leblanc,  du  5°. 

3.  M.  Duménil. 

Ce  sont  les  noms  de  deux  huguenots  absents  sur  lesquels  ou  devait 
CdiisullcT  l'intendant.  Voir  la  réponse  de  Marillac  dans  la  lettre  datée 
du  Havre,  26  novembre. 
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6.  —  Lettre  de  Marillac  à  Messieurs  les  Eschevins  de  la  Maison 

de  Ville,  à  Rouen. 

A  Dieppe,  ce  16  de  novembre  1685. 

Lorsque  vous  voyez,  Messieurs,  que  les  meubles  qui  ont  esté  trou- 
vez appartenants  à  des  hostes  absens  ne  suffiroient  pas  pour  payer  la 
dépense  des  cavaliers  au  cabaret,  il  fault  les  mettre  chez  des  meil- 
leurs bourgeois  les  mieux  en  état  de  les  loger  et  les  plus  endurcis; 
car  c'est  entrer  dans  l'intention  du  maistre.  —  Je  ne  vous  ay  parlé 
que  de  ceste  veufve  qui  doit  à  M.  Hays;  à  l'esgard  de  l'austre,  allez 
votre  chemin.  Le  sieur  de  Graves  (1)  ne  doit  pas  estre  exempt,  ayant 
des  lettres  de  naturalité.  Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  ce  qui  se  passe,  et  je  suis  avec  estime,  Messieurs,  fort  à 
vous. 

Db  Marillac. 

Deux  jours  après,  nouvelle  lettre  du  secrétaire  de  l'inten- 
daul  qui  nous  initie  à  l'un  de  ces  drames  poii;nanls  de 
l'émigration  dont  nos  côtes  furent  si  souvent  le  théâtre. 

7.  — Lettre  de  D'Escombes  à  Monsieur  Dalandonne,  advocat  en 

Parlement,  sindic  de  la  maison  de  ville. 

A  Dieppe,  ce  18  novembre  1685. 

On  a  arresté  à  deux  petites  lieux  d'icy,  Monsieur,  le  nommé 
Pierre  Lhuislier,  m.arciiand  de  toille,  demeurant  en  la  ville  de  Rouen, 
rue  Sainte-Croix,  et  Abraliam  Dugard  et  Elisabeth  Saunier,  sa 
femme,  demeurant  rue  du  bout  du  Pont,  chez  la  veuve  Dugard  (2). 
Ils  vouloient  sortir  du  royaume.  On  voudroit  bien  scavoir.  Monsieur, 
le  temps  qu'ils  sont  partis  de  Rouen,  s'ils  en  sont  originaires,  ce 
qu'ils  y  faisoient,  s'ils   y  ont  laisbé  des  maisons  en  propre,  s'y  elles 

(1)  Voir  notre  Liste,  art.  De  Gra\es  ^Jean). 

(1)  Voir  notre  Liste,  art.  L'fînt.LiER  (Pierre),  Dugaru  (Abraham) 
et  Dugaru  (veuve). 
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sont  meublées,  où  est  scitué  leur  bien  de  campagne,  la  valeur  s'il  est 
possible,  les  endroits  où  ils  ont  reposé  leurs  effets,  et  enfin  où  est  la 
femme  et  les  enfants  de  ce  Lhuislier.  Il  sera  encore  bon  de  nous  dire 
sy  on  a  délivré  des  billets  sur  eux  et  de  quelle  manière  ont  vescu 
les  officiers  ou  cavaliers  qu'ils  dévoient  loger;  sy  c'a  esté  au  cabaret, 
ou  on  a  pris  le  fond  pour  le  remboursement  de  la  dépense.  Expliquez, 
je  vous  prie,  cela  le  plus  nettement  qu'il  vous  sera  possible,  et  me 
faites  le  plaisir  de  croire  que  je  suis,  avec  tout  le  respect  possible, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

D'ESCOMBES. 

Mandez-moy  ce  que  vous  avez  fait  pour  Guilbault. 

La  réponse  à  cette  lettre  n'était  pas  arrivée  à  Dieppe  que, 
de  nouveau,  les  agents  de  Marillac  arrêtaient  sur  la  frontière 
de  la  Normandie  quelques  voyageurs  en  route  vers  Arras, 
et  dont  nous  ignorons  les  noms.  On  flaire  des  huguenots 
fugitifs,  et  l'intendant  écrit  lui-même  à  Rouen,  pour  se  ren- 
seigner sur  la  valeur  de  sa  capture. 

8.  —   Lettre  de  Marillac  à  Balandon. 

A  Dieppe,  ce  20  novembre  1685. 

Informez-vous  incessami,  Monsieur,  ce  que  c'est  que  les  particul- 
liers  dénommez  dans  le  certificat  et  les  lettres  cy-jointes;  s'ils 
sont  originaires  de  la  ville  de  Rouen,  y  demeurent,  quel  négoce  ou 
mestier  ils  y  font;  le  temps  qu'ils  en  sont  partis  et  s'ils  sont  tous  an- 
tiens  catholiques,  nouvellement  convertis  ou  de  la  R.  P.  R.,  et,  s'il 
est  possible,  quelles  affaires  les  attiioient  du  costé  d'Arras,  et  m'en- 
voyer  au  plus  lost  ce  mémoire  instructif,  ainsy  que  je  vous  remarque 
avec  ledit  certificat  et  les  deux  lettres.  Je  demeure  fort  à  vous. 

De  Marillac. 

P. -S.  — J'attens  votre  réponse  sur  une  lettre  que  mon  secrétaire 
vous  a  escrit  par  mon  ordre  sur  le  bien  de  deux  marchands  de  Rouen 
qui  sont  prisonniers  icy. 
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Les  lettres  suivantes  font  encore  allusion  aux  efforts  des 
échevins  pour  obtenir  des  conversions,  à  la  résistance  des 
protestants,  et  aux  difdcultés  que  soulèvent  certaines  ques- 
tions de  logements  militaires. 

9.— Lettre  de  Marillac  aux  Edievina  de  la  maison  de  ville  à  Rouen. 

A  Dieppe,  ce  21  novembre  1G85. 

Je  vous  envoyé,  Messieurs,  mon  ordonnance  pour  que  vous  fassiez 
payer  les  d.  dénomez  et  monstrez  à.  M.  de  Glizy  pour  que  les 
trouppes  s'arrestassent  aux  restitutions  que  j'ordonne.  Eclaircissez 
ce  qui  est  à  éclaircir;  en  un  mot,  exécutez  mon  ordre,  et  je  vous 
prie  de  m'informer  de  son  exécution.  M.  de  Beuvron  m'a  dit  tout  ce 
qui  se  passe  à  Rouen,  dont  je  suis  satisfait.  Je  demeure,  Messieurs, 

parfaitement  à  vous. 

De  Mahillac. 

10.  —  Lettre  de  Beuvron  (marquis  d'Harcourt)  à  Messieurs  les 
Conseillers  et  Eschevins  de  la  ville  de  Rouen,  en  leur  bureau, 
à  Rouen. 

A.  Dieppe,  ce  22  novembre  1685. 
Messieurs, 

Pour  respondre  à  vostre  lettre  de  hier  touchant  la  signature  de 
Monsieur  le  marquis  de  Vervins  (1)  que  vous  demandés  au  bas  de 
mon  attache  pour  servir  de  quittance  pour  la  revoiie  que  vous  avez 
faitte  des  quatre  compagnies  do  cuirassiers  arrivez  à  Iloucn  le  31  oc- 
tobre, Monsieur  de  Vervins  passera  à  Rouen  dimanche  ou  lundy  (2) 
et  fera  ce  quy  sera  nécessaire;  car  vous  ne  m'avez  pas  renvoyé  mon 
attache  ;  et,  de  plus,  c'est  que  ce  n'estoit  point  luy  qui  commandoit, 
mais  bien  Monsieur  de  Chambonas  (3)  ;  ils  ajusteront  tont  cela  avecq 
vous. 

(1)  L'un  des  capitaines  du  régiment  de  cuirassiers  du  Roi. 

(2)  Le  25  ou  le  26  novembre. 

(3)  Autre  capitaine  du  même  régiment. 
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Et  pour  ce  qui  regarde  ce  que  vous  a  demandé  Monsieur  de  Glisy, 
touchant  le  rembourcement  de  soixante-cinq  places  de  cavalliers,  à 
quatre  francs  par  place,  Monsieur  de  Marillac,  à  qui  vous  avez 
aussy  escrit  pour  le  même  subjet,  m'a  dit  vous  y  avoir  respondu,  et 
ainsy  je  ne  vous  en  diray  rien  de  plus.  Je  suis  bien  fasché  de  l'opi- 
niastreté  en  laquelle  percistent  ceux  qui  restent  de  la  R.  P.  R.  à 
Rouen,  parce  que  j'ay  des  ordres  fort  exprès  en  ce  cas  d"y  renvoyer 
des  trouppes,  et  mesme  pour  y  mettre  un  régiment  d'infanterie  qui 
estoit  destiné  pour  mettre  chez  ceux  de  cette  ville  de  Dieppe,  sy  ils  y 
eussent  continué  à  demeurer  dans  leur  erreur.  Je  vous  supplie,  Mes- 
sieurs, d'aporter  tous  vos  soins  pour  exécuter  les  intentions  et  les 
ordres  de  Sa  Majesté  sur  ce  fait. 

Je  suis  avec  passion,  Messieurs,  votre  très  humble  et  affectionné 
serviteur. 

Beuvron. 

On  voit,  par  la  lin  de  cette  lettre,  qu'à  cette  date  les  Ré- 
formés de  Dieppe  venaient  de  se  convertir.  La  place  inuti- 
lement assiégée  par  le  doux  archevêque  s'était  rendue  aux 
soldats.  Et,  sans  retard,  Marillac  était  parti  pour  le  Havre, 
où  il  n'eut  qu'à  paraître  pour  triompher,  sa  réputation 
étant  sans  doute  désormais  établie.  A  Rouen  cependant, 
les  non  convertis  s'entêtent  de  plus  en  plus.  Voici  de  lon- 
gues et  minutieuses  instructions,  accompagnées  de  bulle- 
tins de  victoirr-s,  et  qui  arrivent  en  même  temps  du  Havre, 
où  s'est  transporté  Marillac,  et  de  Dieppe,  où  est  resté 
Beuvron.  La  dernière  des  trois  lettres  qu'on  va  lire  pourrait 
être  intitulée  :  L'art  de  dragonnerune  ville,  ou  le  manuel  du 
parfait  convertisseur. 

11.  —  Lettre  de  Marillac  à  Messieurs   les  Conseillers  et  Eschevins, 
à  Rouen. 

Au  Havre,  le  26  novembre  1685. 
Les   affaires,   Messieurs,   que   j'ai  eu  à   Dieppe,  le  dernier  jour 
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avant  mon  départ,  et  le  temps  que  j'ay  mis  avenir  icy  m'a  empesché 
de  vous  faire  réponse  à  votre  lettre  du  21  et  22  de  ce  mois.  J'écris  à 
M.  de  Glizy  pour  scavoir  de  lui  plus  particulièrement  la  raison  qu'il 
a  de  fournir  sa  quittance  pour  vostre  remboursement  d'étapes. 
L'état-major  n'est  arrivé  à  Rouen  que  le  dernier,  ce  me  semble.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est,  et  comment  lesdites  places  dont  vous  m'écrivez 
sont  dues  à  M.  de  Glizy  pour  avoir  mis,  depuis  mon  départ,  des 
cavaliers  au  cabaret,  ce  qui  n'a  pas  dû  estre,  car  vous  avez  dit  et 
mandé  que  vous  logeriez  encore  à  Rouen  fort  bien  deux  compagnies 
de  plus  cliez  les  religiojinaires  qui  restent.  Il  n'y  a  donc  pas  deu 
avoir  de  cavaliers  au  cabaret.  Je  désire  en  scavoir  les  raisons  avant 
que  de  rien  ordonner  :  carciue  lesdits  sieurs  Du  Mesnil  et  Leblanc  (1) 
ayent  abandonné,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejetter  ces  places-là 
sur  les  autres.  Il  fault  chercher  les  biens  de  ceux-cy  et  les  faire 
payer  partout  où  on  les  trouvera;  et  je  veux  bien  qu'on  leur  fasse 
payer  81  places  au  lieu  de  65,  mais   non  à  d'autres. 

Je  vous  renvoyé  le  mémoire  apostille  que  vous  m'avez  envoyé  avec 
le  vostre,  Messieurs,  du  22  de  ce  mois,  et  j'ai  répondu  aux  apos- 
tilles que  vous  avez  mises.  Vous  ne  vous  souvenez  pas  du  travail  que 
je  fis  avec  vous  en  présence  de  M.  de  Glizy  où  je  mis  mes  juge- 
ments en  marge  des  mémoires  que  vous  m'aviez  fourny.  J'ai  fait  mon 
ordonnance  sur  cela;  et  ressouvenez-vous,  s'il  vous  plaist,  que  je 
trouvay  des  hostes  non  solvables,  d'aultres  solvables  ;  en  d'aultres 
endroits,  des  meubles  portez  au  cabaret.  Je  trouvay  encore  que  ilcs 
cavalliers  avoient  pris  des  meubles  qu'ils  avoient  vendus  pour  cer- 
taines sommes  excédantes  ce  qui  leur  appartenoit,  et  que  d'aultres 
avoient  receu  trop  d'argent.  Les  différents  jugements  que  je  rendis 
sur  ces  faits-là  furent  :  qu'on  ferait  payer  aux  gens  de  la  religion 
pour  les  insolvables  absents  ;  qu'on  donneroit  une  ordonnance  pour 
faire  payer  les  solvai)les  absents;  que  les  meubles  portez  au  cabaret 
seroient  rendus,  ou  au  propriétaire  des  meubles,  ou  à  celui  de  la 
maison;  qu'à  l'esgard  des  meubles  vendus  par  les  cavalliers,  Ion 
déduiroit  leurs  places  ;  qu'ils  rendroient  le  surplus,  de  mesme,  de 
l'argent  qu'ils  avoient  receu  et  que  s'ils  en  avoient  pas  assez  receu 
on  ferait  payer  le  surplus  aux  religionnaires.  De  ces  jugements  est 


(1)  Voir  notre  Liste,  articles   Gosselin  (Gédéon  de),  seigneur  du 
Mesnii-Martigny,  et  Ledlanc  (François). 
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ariivé  qu'il  y  a  eu  plusieurs  places  compensées  avec  l'argent  que  les 
cavaliers  avoient  entre  les  mains,  en  sorte  que,  encore  que  les  places 
qui  restoient  à  payer  au-delà  du  contenu  en  ma  première  ordonnance, 
qui  est  exécutée  pour  une  somme  liquide  que  les  religionnaires  ont 
payé  ,  montassent  à  cinq  cent  et  tant  de  livres,  qui  est  la  somme  qui 
est  demeurée  dans  le  mémoire  de  M.  de  Glizy,  et  qu'il  prétend  à 
présent,  —  néantmoins  ma  dernière  ordonnance  n'a  deu  porter  de 
condamnation  que  pour  la  somme  de  312  L.,  le  surplus  estant 
compensé,  comme  je  le  viens  de  marquer.  J'ay  bien  voulu  entrer 
dans  ce  détail,  pour  que  vous  le  fassiez  comprendre  à  M.  de  Glizy, 
après  que  vous  l'aurez  compris  vous-mesme.  Je  n'ay  rien  changé  à 
ce  que  j'avois  arresté  et  je  ne  me  suis  pas  mespris  ;  ce  que  je  vous 
viens  d'expliquer  vous  le  doit  assez  faire  entendre.  C'est  aux  capi- 
taines des  compagnies  à  se  faire  raison  les  uns  aux  aultres,  et,  pour 
cela,  je  leur  donneray  un  état  de  compensations  que  j'ay  faittes  sur 
chaque  compagnie.  J'aurois  peu  le  mettre  sur  une  dernière  ordon- 
nance, mais  j'estais  accablé  d'affaires  à  Dieppe.  Je  l'ay  faille  pour 
le  nécessaire  et  la  plus  courte  que  j'ay  peu. 

Quand  je  seray  à  Rouen,  vous  m'expliquerez,  ou  mesme  vous  le 
pouvez  faire  par  lettre  dès  à  présent,  pourquoy  vous  cessez  de  don- 
ner des  places  sur  les  absents  solvables. 

J'ai  pensé  une    chose  que  je   veux  exécuter  quand  vous  m'aurez 
éclaircy  sur  ce  point,  qui  est  de  donner  des  billets  sur   les  absenta 
solvables  et  d'ordonner  néantmoins  que  le  cavallier    logera  chez  un 
tel,  présent,  qui  aura  à  reprendre  l'escu  du  cavallier  sur  l'absent 
et  le  billet  vaudra  exécutoire. 

Cetle  ville  (1)  en  a  mieux  usé  que  les  aultres  :  tout  s'y  est  converty 
sans  souffrir  de  logement. 

Je  demeure,  Messieurs,  fort  à  vous. 

De  Marillac. 

Je  vous  envoyerai  certificat  de  M.  Asselin  ;  ayez  égard  à  la  justice 
qu'il  fault  faire  là-dessus. 


fl)  Le  Havre. 
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12.  —  Lettre  de  Beuvron,  marquis  d'Harcourt,  aux  Conseillers 
et  Eschevins,  à  Rouen. 

A  Dieppe,  le  26  novembre  1685. 
Messieurs, 

Comme  j'ay  apris  ce  matin  que  les  gens  de  la  R.  P.  R.  du  Havre 
se  sont  tous  convertis  et  que  l'on  n'y  a  plus  besoin  des  Irouppes  qui 
estoient  à  Ilarfleur  et  Montivilliers,  j'ay  envoyé  une  routte   à  Mon- 
sieur  le   marquis  de    Beaupré,   pour    les    faire    marcher  à  Rouen  ; 
pour  quoy  je  vous  envoyé  l'ordre  cy-joint  pour  les  y  faire  recevoir  et 
loger;  j'ay   mis    dans    led.  ordre  :   à  mesure  qu'elles  y    arriveront, 
parce    quelles   marcheront    peut-estre    en    deux    trouppes,    crainte 
d'estre  incommodées  sur  la  routte;  mais,   de  quelle  manière  qu'elles 
y  arrivent,  vous  les  recevrez  toujours.   Je  croy  que  vous  serez  bien 
aise,  Messieurs,   d'apprendre   que   presque  tous    les    gens  de  lad. 
R.  P.  R.  de  cette  ville  (1)  qui   y  estaient  en  grand  nombre  ont  fait 
leur  abjuration;  et  j'espère  que  dans  deux  ou  trois  jours,  je  n'auray 
plus  rien    à  faire  que  de  m'en  retourner   à  Rouen    où  je  vois   avec 
regret  qu'il  y  a  encore  des  opiniastres  qui  y  attireront  encore  touttes 
les  douze  compafjnies  du  rétjiment  des  cuirassiers,  parce  qu'il  fau- 
dra bien  décharger  cette  ville   icy  des  compagnies  qui  y  sont  et  de 
les  envoyer  aussy  à  Rouen.    Il  sera  bon  que  vous  fassiez   toujours 
vos  logements  affin  de  donner  des  billets  aux  compagnies  qui  vous 
arriveront.  Je  vous  prie  aussy,    Messieurs,  de   faire  une  recherche 
exacte  de  ce  qu'il  y  a  encore  de  gens  de  la  R.    P.    R.   dans  Rouen, 
ce  qui  vous  sera   plus   facille  qu'au  commencement,  non  seullement 
parce  qu'il   y  en  a  moins,  mais  parce  que  vous  avez    beaucoup  de 
mémoires  des  paroisses  et  de  vos  carteniers,  en  sorte  que  ce  ne  sera 
qu'une  révision  à  faire.  Vous  voyez  bien  qu'il  est  absolument  néces- 
saire  d'aportcr    tous    vos   soins   el    votre  application   à  finir    cette 
affaire,  affin  d'éviter  d'avoir  des  garnisons  tout  l'hiver  qui  seraient 
très  nuisibles  el  onéreuses  pour  la  ville.  J'ay  ordonné  à  mon  secré- 
taire de  vous  envoyer  l'ordre  dont  je  me  suis  servy  icy  pour  la  même 
populace  qui  m'a  fort  bien  réussi. 

Je  suis,  Messieurs,  votre  très  humble  et  affectionné  serviteur. 

Beuvhon 
(1)  Dieppe. 
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13.  —  Lettre  deCarnery,  secrétaire  de  M.  de  Beuvron, 
à  M.  Bulteau. 

A  Dieppe,  ce  27  novembre  1685. 
Monsieur, 

Monseigneur  le  marquis  de  Beuvron  m'ordonne  de  vous  mander 
l'ordre  qu'il  a  tenu  icy  à  l'égard  de  la  menue  populace  de  la  R.  P.  R. 
de  cette  ville,  afin  de  les  intimider  et  les  porter  à  faire  plulost  leurs 
abjurations.  lia  divisé  la  ville  en  plusieurs  cartiers  et  laict  autant 
de  trouppes  de  six  à  huict  personnes,  tant  de  cavalliers  que  d'autres 
personnes,  comme  officiers  de  la  ville  ;  et  chacune  trouppe  estoit  con- 
duitte  par  M.  le  lieutenant-général,  Monsieur  Esne,  Messieurs  les 
Esclievins  et  les  capitaines  des  cartiers  divisez  et  séparez  à  chaque 
trouppe,  qui  ont  faict  une  visitte  très-exacte  dans  touttes  les  chambres 
de  chaque  maison  pour  scavoir  le  nombre  de  ceux  qui  restoient  à 
convertir,  escrire  leurs  noms  sur  un  registre  qu'ils  ont  porté  chacun, 
marquer  leurs  chambres  et  logis  pour  y  envoyer  de  la  garnison  à 
ceux  qui  pouvoient  suporter  logement,  et  escrire  ceux  qui  ne  le 
pouvoient  pas,  pour  contribuer  et  en  mesme  temps  recevoir  les  décla- 
rations de  ceux  qui  -volontairement  voudroient  abjurer  et  enfin  leur 
faire  toutes  les  remontrances  pour  les  y  porter,  menacer  les  opiniâs- 
tres.  Tout  cela  s'est  faict  de  la  sorte  et  à  sy  bien  réussy  que  la  plus 
grande  partye  et  presque  toutte  cette  popullace  s'est  rendue  en  deux 
jours,  de  manière  qu'il  en  reste  très  peu  à  convertir,  et  qui,  assuré- 
ment, se  convertira,  y  venant  continuellement  faire  abjuration. 

C'est  pourquoy,  Monsieur,  comme  il  y  a  encore  de  semblable 
popullace  à  Rouen  à  se  convertir,  Monseigneur  le  marquis  désireroit 
que  vous  en  fissiez  faire  la  mesme  chose  par  quelques-uns  de  vos 
officiers  de  la  ville  accompagnez  de  quelques  cavalliers  de  la  garni- 
son, croyant  que  tout  cela  joint  à  ce  que  vous  leur  ferez  dire,  et  par 
toutte  la  ville,  que  les  trouppes  qui  y  doivent  estreau  premier  jour, 
suivant  l'ordre  qui  vous  a  esté  envoyé  hier,  sont  pour  mettre  dans 
les  lieux  qu'on  ti'ouvera  propres  pour  cela,  chez  ceux  qui  resteront 
à  se  convertir,  et  ceux  qui  ne  pourront  pas  les  loger,  les  marquer 
pour  contribuer  au  logement  (1). 

(1)  La  phrase  est  mal  construite  et  reste  en  suspens  ;  mais  le  sens 
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Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ay  ordre  de  vous  dire  de  la  part  de 
Mond.  Sgr  le  marquis  ;  et  moy,  en  mon  particulier,  je  vous  suplie 
de  trouver  bon  que  je  profitte  de  cette  occasion  pour  vous  asseurer 
que  je  suis,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Carxery,  secrétaire  dud.  Sgr. 

Le  minisire  Jacques  Basnage,  retiré  à  Rotterdam,  avait 
appris  avec  douleur  la  prompte  abjuration  de  la  majeure 
partie  de  son  troupeau.  Il  prit  la  plume,  et  successivement 
il  écrivit,  à  ceux  qu'il  ne  pouvait  plus  évangéliser  par  sa 
parole,  huit  lettres  de  répréhensions  pastorales  et  d'avertis- 
seuienls.  Ces  lettres  devaient  paraître  l'année  suivante  en 
un  recueil  anonyme  (1),  mais,  à  mesure  qu'elles  étaient 
rédigées,  on  les  imprimait  sous  forme  de  brochures,  égale- 
ment anonymes,  qu'on  dissnnulait  sans  doute  parmi  ces 
nombreuses  marchandises  expédiées  de  Hollande  aux 
grands  commerçants  de  Rouen.  Ainsi  elles  arrivaient  jusqu'à 
destination,  et  venaient,  dans  Rouen  même,  encourager  les 
opiniâtres  et  accroître  les  remords  des  nouveaux  con- 
vertis. Deux  de  ces  brochures,  accompagnées  d'une  lettre 
manuscrite  et  signée,  tombent  entre  les  mains  de  Marillac, 
qui,  aussitôt,  écrit  aux  échevins. 

14.  —   Lettre  de  Marillac  aux  Eschevins  de  la  maison  de  ville, 
à  Rouen. 

Au  Ilâvre,  ce  4  décembre  1685. 

Je  n'ay  rien  à  dire  sur  vos  dernières.  Messieurs,  des  2  et  3  de  ce 
mois,  sinon  que  je  plains  l'endurcissement  de  vos  bourgeois. 


en  est  suffisamment  olair.  Le  secrétaire  de  Beuvron  espère  que  ces 
mesures  de  perquisition,  jointes  à  ces  menaces,  viendront  à  bout  des 
dernières  résistances. 

(1)  Considérations    sur    l'état   de  ceux   qui   sont  tombez,  Rotterd. 
1686,  in-12. 

VI 
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Cette  lettre,  que  je  vous  envoyé,  m'a  esté  adressée  dans  un  paquet 
avec  deux  lettres  imprimées  du  mesme  caractère  pour  le  stile.  Comme 
celle-cy  est  signée  Banage,  falotes  moy  scavoir  si  c'est  de  son  écri- 
ture, c'est-à-dire  du  ministre  retiré  en  Hollande.  Montrez-la  à  M.  de 
Beuvron  et  renvoyez-la  moy  ;  cela  estoit  dans  un  paquet  inconnu. 
Il  est  important  que  vous  tascliiez  de  découvrir  si  de  pareilles 
lettres  courent,  et  vous  devez  au  service  du  Roy  d'employer  tous 
vos  soins  pour  cela.  Comme  vous  m'y  avez  paru  fort  attachez,  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  redoubliez  votre  aplication  en  cecy. 

Je  demeure  plein  d'estime  pour  vous,  prest  à  vous  rendre  mes 
très  humbles  services. 

De  Marillac. 

Monstrez  aussy,  je  vous  prie,  Messieurs,  cette  lettre  cy-jointe  à 
M.  le  Coadjuteur. 

Cependant,  à  Rouen,  les  échevins  avaient  beau  faire  du 
zèle,  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  l'ouvrage  n'avançait  pas. 
Les  faibles,  les  timides  s'étaient  tous  convertis  à  l'arrivée 
des  cuirassiers,  dès  le  commencement  de  novembre.  Ceux 
qui  avaient  résisté  à  ce  moment  semblaient  déterminés  à  ne 
jamais  se  rendre.  En  quinze  jours,  du  25  novembre  au 
9  décembre,  notre  Liste  ne  signale  que  cinq  conversions. 
Les  lettres  de  Marillac  se  succèdent,  tracassières  et  impa- 
tientes, 

i5.  —  Lettre   de  M.    de   Marillac  à  Messieurs  les    Conseillers  et 
Eschevins  de  la  Maisoyi  de  Ville,  à  Rouen. 

Au  Havre,  ce  5  de  décembre  1685. 

On  m'a  envoyé  un  mémoire,  Messieurs,  qui  porte  qu'il  y  a  un 
huguenot  à  Rouen,  qui  occupe  une  maison  de  M.  le  Procureur 
général    (1)    et   un  autre    qui  est  porté  par  M.    le    P.    d'Orgeville, 

(I)  Il  s'agit  évidemment  de  Jean  Leplastrier,  secrétaire    du  Con- 
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qui  ne  sont  pas  chargez  de  logement.  Peut-estre   que  ces   mémoires 
sont  fauls  ;  mais  je  vous  en  dois  donner  advis. 

De  Marillac. 


16.    —  Lettre  de  M.  de  Marillac,  à  Messieurs  les  Conseillers   et 
Eschevins  de  la  Maison  de  Ville,  à  Rouen. 

Havre,  ce  6  décembre  1685. 

Mandez  moi  qui  est  ce  M.  Du  Mesnil  de  Martigny  (1)  qui  s'en  est 
allé,  et  sur  qui  vous  me  demandez  une  ordonnance  pour  faire  payer 
des  places  à  M.  de  Glizy.  Est-ce  celuy  qui  loge  dans  la  maison 
où  loge  M""  de  Drumare  près  M.  Le  Gendre  ?  Les  billets  ont-ils 
esté  donnés  devant  ou  après  mon  départ?  Pourquoy  ne  vous  estes» 
vous  pas  adressé  à  M.  de  Beuvron,  quand  il  a  esté  à  Rouen?  Il  me 
semble  que  je  pourray  aussy  bien  faire  cela  quand  je  seray  à  Rouen 
et  que  je  seray  entré  en  connaissance  de  cause.  Vous  auriez  peu  y 
pourvoir,  ce  me  semble.  J'attends  vostre  réponse  sur  la  lettre  que  je 
vous  ai  envoyée,  sur  laquelle  j'approuve  fort  les  mesures  que  vous 
prenez,  et  je  demeure,  Messieurs,  très  fort  à  vous. 

De  Mabillac. 

17.  —  Lettre  de  M.  de  Marillac,  aux  mêmes. 

Au  Havre,  ce  8  décembre  1685. 

Je  vous  envoyé  l'ordonnance  pour  M.  de  Glisy,  conformément  à 
celle  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  n'ay  rien  de  plus.  Je  suis  bien 
fasché  de  la  dureté  des  gens  de  la  Religion  de  Rouen.  Continuez 
tous  vos  soins,  et  me  donnez,  s'il  vous  plaist,  avis  de  tout. 

De  Marillac 


sistoire,  parent  de  la  femme  du  Procureur  général,  qui  le  mit, 
raconte  Legendre  «  à  couvert  des  insultes  des  soldats;  et  qui,  après 
l'avoir  tenu  quelque  tems  caché  dans  sa  maison  (si  ce  fut  gratis,  on 
le  laisse  à  juger  aux  lecteurs)  luy  donna  les  moyens  de  se  retirer  en 
Angleterre,  où  il  est  mort  en  paix.  »  {Hist.  de  la  Perséi;.,  p.  79-80). 

(l)Gédtûnde  Gosselin,  seigneur  du  Mesnil-Martigny. 
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Enfin,  vers  la  mi-décembre,  quelques  récalcitrants  sem- 
blent sur  le  point  de  céder.  Les  malheureux  ont  été  sans 
doute  écrasés  au-delà  de  leurs  forces.  On  le  fait  savoir  à 
Marillac,  qui  s'en  réjouit. 


18.  —   Lettre  de  M.  de  Marillac  à.  Messieurs  de  la  Maison  de  Ville, 
à  Rouen. 

Au  Havre,  ce  16  décembre  1685. 

Je  me  réjouis,  Messieurs,  de  ce  que  quelques-uns  de  vos  endu^'cis 
commencent  à  s'ébranler  ;  cela  me  fait  bien  espérer  du  reste.  Vous 
avez  obmis,  dans  l'éclaircissement  que  vous  m'avez  donné  sur  la 
lettre  de  M.  de  Louvoy  (1)  de  me  marquer  si  cet  Edouard  Vuillet  (2) 
est  naturalisé  ou  non.  J'envoye  à  M.  Avelinne  ordre  de  vendre  les 
meubles  des  opiniastres,  et  je  demeure  bien  à  vous. 

De  Marillac 


19. —  Lettre  de  M.  de  Marillac  à  Monsieur  Bulteau,  premier  eschevin, 
à  Rouen. 

Havre,  ce  21  décembre  1685. 

Je  suis  fort  ayse  d'apprendre  vos  co)iversions.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  de  Beuvron  ne  vous  décharge  de  quelque  compagnie  si  tost 
qu'elles  seront  trop  resserrées.  Il  a  les  quartiers  d'hyver  tous  prests. 
Je  demeure,  Monsieur,  bien  à  vous. 

De  Marillac. 


Nous  possédons  un   état  dressé  par  les  échevins    le 
24  décembre,  un  ou  deux  jours  après  la  réception  de  cette 


(1)  «  Louvoia.  » 

(2)  Voir  notre  Liste,  art.  Willet  ou  Wuillet. 
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lettre.  En  voici  le  résumé.  Il  y  avait,  à  cette  date,  à  Rouen, 
197  non  convertis,  savoir  : 

Chefs  de  famille,  présents 60 

Particuliers  en  chambre,  présents 23 

Total 83 

Chefs  de  famille,  absents 57 

Particuliers  en  chambre,  absents  (1)  ....  57 

Total 114 

Chefs  de  famille,  présents  et  absents  ....  117 

Particuliers  en  chambre,  présents  et  absents.  80 

En  tout 197 


Si  nous  comparons  cet  état  à  celui  du  8  novembre,  nous 
trouvons  une  différence,  en  moins,  de  430  individus.  Cette 
différence  porte  surtout  sur  les  présents,  qui,  par  suite 
d'émigrations  ou  surtout  de  conversions,  sont  passés  du 
chiffre  de  409  à  celui  de  83. 

Il  eût  semblé  que  les  persécuteurs  pouvaient  s'en  tenir 
à  ce  résultat.  La  lettre  de  Louvois  à  Marillac,  que  nous 
avons  donnée,  n'en  demandait  pas  tant.  Mais  il  fallait 
faire  du  zèle.  Voici  une  dernière  lettre  de  Marillac,  où  le 
féroce  intendant  laisse  voir  sa  résolution  d'aller  jusqu'au 
bout,  sans  aucun  scrupule  dans  le  choix  des  moyens. 

20.  —  Lettre  de  M.  de  Marillac  à  Messieurs  les   Conseillers  et 
Eschevins  de  la  Maison  de  Ville,  à  Rouen. 

Au  Havre,  ce  28  décembre  1685. 
M.  le  marquis  de  Beuvron  prendra    des   expédients    pour  vous 

(1)  La  plupart  compagnons  de  métiers. 
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défaire  de  vos  compagnies.il  fault  croire  que  Vandrehulst  (1)  n'aban- 
donnera pas  sa  famille  et  qu'il  reviendra.  Vous  devez  faire  une 
recherche  très  exacte  et  nouvelle  des  Religionnaires.  Qu'on  aille  de 
maisons  en  maisons,  comme  j'ay  /"ait  faire  à  Dieppe  ;  et  cela,  Mes- 
sieurs, est  de  votre  aplication.  Donnez-en  la  liste  à  M.  de  Beuvron 
et  envoyez-la  moy;  mais  qu'on  cherche  diligemment.  Promettez  de 
donner,  comme  on  a  fait  à  Dieppe,  jusques  a  trente  sols  à  qui  vous 
découvrira  un  Huguenot  caché.  Il  y  a  bien  de  petites  gens  qui  en 
découvriront.  Quand  vous  despenserez  à  cela  cent  francs  ou  cin- 
quante escus,  je  vous  les  feray  retrouver  ;  cela  se  doit  dire  en  cher- 
chant. Je  demeure,  Messieurs,  bien  à  vous. 

De  Marillac. 

Laissons  les  chasseurs  d'hommes,  après  la  grande  battue 
de  novembre  et  décembre  1685,  traquer  encore  les  malheu- 
reux qu'ils  n'ont  pas  atteints  et  les  forcer  un  à  un  dans 
leurs  derniers  retranchements.  Tournons-nous  du  côté  des 
victimes.  Et,  après  avoir  constaté  le  résultat  de  ces  deux 
mois  de  dragonnades,  disons  à  quel  prix  il  fut  obtenu,  et 
ce  qu'il  y  eut  de  réel  sous  ces  apparences  de  conversions. 

La  ville  de  Rouen  paya  de  deux  manières  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  :  parles  cruautés  dont  elle  fut  le  théâtre, 
et  par  l'émigration  qui  lui  enleva  une  part  notable  de  ses 
meilleurs  citoyens. 

Parlons  d'abord  des  persécutions.  Elles  n'épargnèrent 
aucun  de  ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir.  Je  me  trompe. 
11  y  eut  à  Rouen  un  personnage,  un  seul  à  notre  connais- 
sance, si  haut  placé  par  l'autorité  de  sa  parole,  l'étendue  de 
son  érudition  et  la  dignité  de  son  caractère,  que  les  bour- 
reaux eux-mêmes  s'inclinèrent  devant  ses  cheveux  blancs. 
C'est  le  célèbre  Henri  Basnage,  sieur  de  Franquesnay,  le 

(1)  Voir  notre  Liste,  art.  Vanderhulst. 
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père  du  pasteur.  Avocat  plaidant  et  consultant,  commen- 
tateur de  la  Coutume,  auteur  du  docte  Traité  sur  les 
hypothèques,  il  plaidait  encore  devant  la  grand'chambre, 
à  70  ans,  le  27  octobre,  à  l'heure  même  où  la  ville  com- 
mençait à  s'emplir  de  cuirassiers.  Aux  premières  perquisi- 
tions, quatre  ou  cinq  jours  après,  il  est  signalé  comme 
absent;  mais  il  n'eut  pas  de  soldats  à  loger.  Seulement, 
un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  5  novembre,  enregistré 
à  Rouen  le  29,  lui  ferma  la  bouche,  comme  à  tous  les 
avocats  religionnaires.  Il  n'en  resta  pas  moins  en  Norman' 
die,  tantôt  sur  sa  terre  de  Franquesnay  (1),  plus  sou- 
vent à  Rouen,  dans  sa  maison  de  la  rue  de  l'Ecureuil, 
signalé  en  1689  par  les  échevins  comme  ne  faisant  pas 
acte  de  catholicité,  nullement  inquiété  d'ailleurs,  relisant  et 
corrigeant  ses  écrits,  dont  il  publia,  en  1694,  une  seconde 
édition.  Il  mourut  le  20  octobre  de  l'année  suivante,  à 
quatre-vingts  ans,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Lô,  qui 
avait  appartenu  à  son  gendre  Paul  Bauldry. 

Mais,  si  le  vieux  chef  de  la  famille  fut  respecté,  ses  fils, 
Henri,  l'avocat,  et  Pierre,  rofficier,  son  gendre,  le  riche, 
savant  et  pieux  Paul  Bauldry  d'Yberville,  durent  prendre 
le  chemin  de  la  JIi)llande.  Leur  frère,  le  ministre,  les  y  avait 
précédés,  avec  la  femme  de  Bauldry,  nous  avons  dit  au 
moyen  de  quel  subterfuge.  Rien  n'arrêta  les  persécuteurs, 
ni  l'âge  ni  le  rang.  L'ancien  conseiller  de  la  Bazoche,  ce 
doyen  des  parlementaires  normands,  fut,  à  quatre-vingts 


(1)  Un  brevet  royal  de  1717  assura  cette  terre  au  pasteur  Jacques 
Basnage,  réfugié,  avec  permission  de  la  vendre,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  France.  Tous  les  écrivains  normands, 
se  copiant  l'un  l'autre,  ont  placé  le  domaine  de  Franquesnay  près  de 
Montivilliers.  C'est  une  erreur.  Il  se  trouve,  d'après  les  archives  de 
la  Seine-Inféricurc,  sur  la  commune  de  Bouville,  près  Pavilly. 
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ans,  mené  prisonnier  au  Vieux-Palais.  Son  fils,  pour  s'être 
laissé  surprendre,  au  moment  de  l'élévation,  dans  une  salle 
du  Palais  où  l'on  disait  la  messe,  fut  saisi,  battu,  empri- 
sonné, obligé  à  faire  amende  honorable,  dans  la  chambre 
des  requêtes,  la  torche  au  poing,  avec  les  autres  cérémonies 
accoutumées,  comme  un  malfaiteur,  lui  qui  avait  aussi  siégé 
dans  le  même  édifice,  à  titre  de  conseiller  !  Lesueur  de  Col- 
leville,  un  autre  conseiller  au  Parlement,  fut  mis  trois  ou 
quatre  fois  en  prison  sous  divers  prétextes,  la  dernière  fois 
au  château  de  Caen,  parce  qu'on  le  soupçonnait,  sinon 
d'avoir  eu  part  à  l'évasion  de  ses  filles,  sorties  d'un  couvent 
où  on  les  avait  enfermées,  du  moins  de  connaître  le  lieu  de 
leur  retraite!  Jean  Cardel,  avocat,  ancien  du  Consistoire  ei 
père  d'un  jeune  pasteur,  d'autant  plus  odieux  à  ces  deux 
derniers  titres,  fut  taxé  à  90  livres  par  Marillac,  mais  ne  se 
trouva  pas  dans  sa  maison,  rue  Sainte-Croix-des-Pelletiers. 
«  Qu'est-il  devenu?  demande  Tintendant  aux  échevins.  — 
Il  a,  répondent-ils,  remis  sa  maison  au  propriétaire;  depuis 
il  n'a  reparu  en  cette  ville;  il  est  en  un  petit  jardin,  à 
Oissel,  sans  meubles  de  valeur;  son  bien  est  en  Basse- 
Normandie.  —  Et  Marillac  de  répliquer  aussitôt  :  Il  fault 
envoyer  à  Oissel  tout  saisir,  jusqiià  son  pot;  il  y  a  bien 
peu  de  meubles,  s'il  n'y  en  a  pour  90  livres;  il  fault  charger 
un  huissier  pour  aller  exécuter  en  Basse-Normandie;  il  fault 
faire  vendre  et  faire  payer  le  fermier...  Il  est  important 
de  faire  payer  ces  gens-là.  »  Les  échevins  n'eurent  garde 
d'y  manquer.  <>:  Nous  avons  envoyé  à  Oissel,  écrivent-ils 
peu  de  jours  après,  saisir  les  meubles  et  faire  arrest  es 
mains  du  fermier  pour  ce  qu'il  doibt  (1).  » 


(1)    Archives  de  l'Hôtel-de-Ville,    liasse   405,    cité   par   Floquet, 
p.  162. 
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Les  gentilshommes  et  les  marchands  ne  furent  pas  mieux 
traités  que  les  parlementaires.  Jean  d'Aussy,  seigneur  de  la 
Neuville,  fut  enfermé  au  Vieux-Palais,  ainsi  que  le  tapissier 
Jacques  Cossart,  membre  du  Consistoire,  le  drapier  Isaac 
Leboulanger,  frère  de  Cossart,  le  mercier  Damberbosc,  qui 
y  languit  longtemps,  et  plu>ieurs  autres.  Jean  Cardel  y  alla 
aussi,  postérieurement  sans  doute  à  la  correspondance  que 
nous  venons  de  citer.  Isaac  Lefebvre,  marchand  de  la  rue 
Grand-Pont,  fut  mis  au  couvent  des  Cordeliers.  Ceux-là  du 
moins  en  sortirent  vivants,  et  presque  tous  se  réfugièrent 
dans  la  suite.  Plus  navrantes  sont  les  histoires  d'Abraham 
Simon,  de  Pierre  Lequesne. 

Le  premier,  ayant  vu  une  de  ses  jeunes  filles  lui  être  en- 
levée traîtreusement  par  l'intendant  La  Bourdoiinaye,  suc- 
cesseur de  Marillac,  résolut  de  faire  passer  à  l'étranger  ses 
quatre  autres  filles.  Pour  cela  seul,  l'intendant  l'envoie  en 
prison.  Il  y  reste  plusieurs  années,  ferme  dans  sa  foi,  mais 
doué  d'une  admirable  paiience  et  d'une  entière  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu.  La  longueur  de  la  détention  ruine  sa 
santé.  A  la  fin,  ses  bourreaux,  le  voyant  près  de  mourir, 
ouvrent  les  portes  de  son  cachot.  Mais  on  ne  lui  permet  pas 
même  d'aller  finir  ses  jours  dans  sa  maison,  entre  les  bras 
de  sa  femme.  Il  lui  lallut  chercher  le  logis  d'un  catholique, 
où  il  rendit  bientôt  le  dernier  soupir. 

Quant  à  Pierre  Lequesne,  arrêté  pour  le  même  motif,  il 
contracta  en  prison  une  maladie  mortelle,  au  moment  où  il 
venait  de  payer  à  rintendanl  une  grosse  sonnne  pour  qu'on 
le  laissât  sortir  secrètement  du  royaume,  et  rejoindre  ses 
enfants  à  l'étranger.  Après  une  agonie  de  cinq  jours,  trou- 
blée par  les  obsessions  du  curé  de  sa  paroisse,  «  il  passa, 
dit  Legendre,  de  ce  monde  au  Père,  »  dans  la  prison.  Ses 
biens  furent  confisqués  :  c'était  la  quatrième  fois  qu'on   les 
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saisissait.  On  fit  le  procès  à  son  cadavre,  que  l'on  condamna 
à  la  voirie.  La  sentence  aurait  été  exécutée,  sans  l'interven- 
tion bienveillante  d'un  haut  personnage  (1). 

Ainsi,  la  mort  elle-même  n'arrêtait  pas  les  bourreaux. 
On  torturait  jusqu'aux  cadavres.  Si  celui  de  Pierre  Lequesne 
fut,  au  dernier  moment,  respecté,  d'autres  furent  réellement 
traînés  sur  la  claie,  à  travers  les  rues  de  la  ville,  puis  jetés 
à  la  voirie.  Un  jour,  c'est  celui  de  la  femme  Vivien,  née 
Cronier,  qui  a  rétracté  sa  signature  au  lit  de  mort.  Un  autre 
jour,  c'est  le  corps  d'un  pauvre  garçon,  nommé  Pierre 
Hébert,  ancien  domestique  du  ministre  Legendre,  que  l'on 
abandonne  aux  écoliers  des  Jésuites.  Ils  le  mettent  en 
pièces,  lui  font  subir  mille  indignités,  s'en  amusent  enfin 
comme  d'un  ignoble  jouet,  et  auraient  recommencé  le  len- 
demain, si  des  parents  du  défunt  n'avaient  dérobé  à  leur 
fureur  ces  restes  misérables,  en  les  enterrant,  de  nuit,  dans 
la  campagne.  D'autres  fois  encore,  ce  sont  des  jeunes  gens 
de  la  ville  :  Véreul,  Lalouette.  Le  père  de  Lalouette  dut, 
par  ordre  du  juge,  assister  à  l'exécution  du  cadavre  de  son 
fils,  et  voir  ainsi  a  déchirer  ses  propres  entrailles.  »  Quant 
aux  parents  Véreul,  chapeliers  rue  Martainville,  ils  suivirent 
le  hideux  convoi  de  leur  enfant  a  en  habits  de  deuil,  pour 
avoir  part  à  sa  gloire  (2).  » 

Les  morts  du  moins  ne  souffraient  plus.  Mais  comment 
faut-il  juger  la  barbarie  de  ceux  qui  enfermèrent  aux 
Nouvelles-Catholiques  une  femme  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  la  veuve  Justin,  ou  qui  firent  périr  dans  son  lit  un 


(1)  Lire  ce  récit  dans  Legendre,  pages  76-79. 

(2)  Legendre,  Hist.  de    la   Pers.,    p.    84  ;    Vie    de   P.    Du  Bosc, 
p.   149. 
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paralytique  de  quatre-vingt-huit  ans,  le  sieur  Dumont,  or- 
fèvre (1)? 

Une  place  à  part,  dans  l'histoire  de  ces  persécutions,  doit 
être  faite  aux  femmes.  Michelet  a  compris  et  rendu  admira- 
blement l'attitude  des  femmes  huguenotes  devant  les  dra- 
gons (2).  A  Rouen,  elles  furent  aussi  dignes,  aussi  fermes, 
aussi  grandes  que  partout  ailleurs.  Noire  Liste  montre 
qu'elles  fortifièrent,  loin  de  l'amollir,  le  courage  de  leurs 
maris.  Jean  Damberbosc  déclare  a  que  sa  femme  ne  veut 
pas  abjurer;  qu'on  en  fasse  ce  que  l'on  voudra.  »  Ernault 
le  jeune  «  dit  n'être  point  maitre  »  de  la  sienne.  Si  Daniel 
Guillebaut  n'a  pas  abjuré,  c'est  «  à  cause  de  sa  femme.  » 
La  sœur  de  Jacques  Cossart,  femme  d'Isaac  Leboulanger, 
refuse  d'abjurer  et  va  au  couvent;  de  même  la  femme  de 
Cossart,  née  Torin.  Celle-ci  y  gagna  une  maladie  qui  la  fit 
renvoyer,  mais  dont  elle  mourut,  chez  elle,  en  peu  de  jours. 
Des  trois  demoiselles  Vandalles,  envoyées  au  couvent  de 
Bellefond,  l'une  y  achève  sa  course  en  glorifiant  Dieu,  et  en 
répétant  les  premières  paroles  du  psaume  xl.  Combien 
d'autres  encore  furent  arrêtées  et  enfermées  :  les  dames 
Cardel,  Lefebvrc,  Amsing,  Wetken,  Piterson,  Lecordier, 
Guillebaut  le  jeune,  et  la  femme  de  cet  Abraham  Simon, 
dont  nous  avons  raconté  la  triste  fin.  Celle-ci,  née  Véreul, 
passant  par  les  rues  dans  le  carrosse  du  marquis  de  Beuvron, 
pour  aller  au  couveni,  exhortait  à  haute  voix  ses  frères  h 
persévérer.  Et,  à  côté  de  ces  victimes  connues,  combien 
d'ignorées,  comme  cette  malheureuse  du  quartier  Saint- 


(1)  Voir    notre   Liste  ,    art.    Justin    (veuve)  ,    et   Di'mont    père 
(Abraham). 

(2)  Michelet,  Louis  XIV  et  la  Rév.  de  lÉdit  de  Nantes,  ch.  xï, 
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Maclou,  qui,  pressée  par  le  vicaire  de  sa  paroisse  de  prendre 
de  force  l'iiostie,  s'alla  jeter  à  la  rivière  !  Tandis  que  le  cou- 
rant l'emportait,  on  discutait  son  sort,  et  a  l'on  concluoit  à 
l'y  laisser  périr.  »  (1)  Enfin,  on  la  repêche,  on  la  porte  à  la 
Madeleine;  mais  il  était  trop  tard,  elle  rendit  l'esprit.  Es- 
sayez encore  de  reconstituer  le  drame  qui  se  cache  sous 
cette  note  des  échevins,  reproduite  dans  notre  liste  :  «  La 
veuve  Beauvais,  sous  le  porche  de  l'Hôtel-Dieu,  pauvre,  re- 
ligionnaire  endurcie.  Un  cavalier.  A  abjuré.  Ses  meubles 
lui  ont  été  rendus.  » 

Les  jeunes  filles  allaient  de  droit  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. On  y  enferma,  parmi  les  plus  nobles,  les  demoiselles 
Gosselin  du  Mesnil-Martigny  et  les  demoiselles  de  La  Rive 
de  Lamberville.  Quant  aux  enfants,  un  décret  royal  de 
janvier  1686  ordonna  que,  de  cinq  à  seize  ans,  ils  se- 
raient tous  enlevés  dans  huit  jours.  Les  filles  furent  jetées 
aux  couvents,  les  garçons  confiés  à  un  nommé  Flamare,  du 
pays  de  Caux,  ancien  réformé,  ancien  valet  de  chambre  du 
ministre  de  Rouen  Mathieu  Larroque ,  qui  avait  abjuré. 
Comme  il  s'était  sans  doute  quelque  peu  frotté  de  théologie 
dans  la  maison  du  pasteur,  Flamare  se  donna  pour  un 
proposant,  c'est-à-dire  un  candidat  au  saint  ministère  ;  il 
fut  pensionné  h  ce  titre,  obtint  même  les  ordres,  et  tint 
école  de  petits  nouveaux  convertis. 

La  perspective  d'être  livrés  à  ce  cuistre  ou  d'entrer  au 
couvent  arrachait  parfois  aux  enfants  des  Réformés  une 
parole  d'abjuration  dont  ils  ne  comprenaient  pas  même  la 
portée,  mais  que  la  loi  leur  permettait  de  prononcer  et  leur 
défendait  de  rétracter  ensuite.  Notre  Liste  mentionne,  par 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Perséc,  p.  85. 
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exemple,  que  la  petite  Marie  Diimont,  âgée  de  Iiuit  ans,  a 
abjuré,  et  que  l'aîné  des  entants  Lesire  s'est  également  con- 
verti, à  Saint -Laurent,  le  27  octobre,  c'est-à-dire  à  l'arrivée 
des  dragons,  âgé  à  ce  moment  de  quatre  ans  ! 

D'autrefois,  au  contraire,  les  tout  petits  eux-mêmes  résis- 
tent comme  des  lions.  Telle,  Madeleine  Maurice,  âgée  de 
douze  ans,  qui,  emmenée  dans  un  couvent,  se  débattit  jus- 
qu'à rompre  les  glaces  de  la  chaise  où  on  l'avait  enfermée. 
Tel  encore  ce  tout  jeune  entant  du  pasteur  Tirel,  qui  avait 
été  pris  à  trois  ans  et  mis  dans  un  séminaire.  «  Tous  les 
soins  que  l'on  prit  pour  le  corrompre  furent  inutiles,  dit 
Legendre  (l);  il  conserva,  aussi  bien  que  plusieurs  autres 
enfants  qui  gémissoient  dans  le  même  esclavage,  quelque 
idée  de  son  origine,  qui,  se  forliliant  avec  l'âge,  le  mit  enfin 
en  état  d'échapper  aux  ennemis  de  son  salut.  »  Ses  sœurs, 
moins  heureuses,  furent  gardées  à  la  maison  de  la  Propa- 
gation, où  on  les  avait  placées  presque  au  berceau.  Quand 
elles  apprirent  la  mort  de  leur  père,  elles  durent  payer  les 
larmes  que  celte  nouvelle  leur  arracha  par  «  une  pénitence 
aussi  extravagante  qu'elle  est  cruelle.  Car  il  leur  falut  pas- 
ser, plusieurs  fois  le  jour,  je  ne  sçay  combien  de  tems  par- 
dessous  leur  lit.  C'est  le  propre  de  la  superstition,  conclut 
judicieusement  Legendre,  de  n'être  pas  seulement  folle  et 
insensée,  mais  encore  plus  dénaturée.  » 

La  plupart  des  vexations  que  nous  venons  de  rapporter 
avaient  eu  pour  prétexte  des  tentatives  d'émigration.  Les 
protestants,  en  effet,  dès  qu'ils  se  virent  mis  hors  la  loi,  n'eu- 
rent plus  qu'à  se  mettre,  eux  et  leurs  enfants,  hors  du 
pays.  Les  enfants  d'ordinaire  étaient  expédiés  en  premier 

(1)  Legendre,  Hift.  de  la  Perséc,  p.  91. 
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lieu,  avec  les  femmes,  si  possible  ;  les  hommes  restaient 
pour  vendre  les  meubles,  liquider  la  situation  commer- 
ciale, aliéner  la  maison  ou  les  biens  de  campagne,  le  tout 
discrètement  et  petit  à  petit,  pour  n'éveiller  aucun  soupçon. 
Parfois,  les  violences  subies  précipitaient  le  départ  :  ce  fut 
le  cas  pour  les  deux  La  Bazoche,  pour  La  Neuville  d'Aussy, 
qui,  sitôt  leur  condamnation  purgée,  sortirent  du  royaume. 
L'émigration  des  principaux  négociants  n'eut  lieu  qu'en 
1687  et  1688.  L'un  des  plus  importants,  Cossart,  alla  s'éta- 
blir à  La  Haye,  après  avoir  réalisé  toute  sa  fortune  ;  plus 
de  deux  cent  quarante  marchands  de  Rouen  le  suivirent 
dans  cette  Hollande  que  Bayle  appelle  la  grande  arche  des 
fugilils,  ou  bien  passèrent  en  Angleterre  ou  en  Allemagne. 
A  Berlin,  par  exemple,  un  Rouennais,  David  Mallet,  fonda 
une  grande  fabrique  de  chapeaux  ;  un  autre,  David  Roger, 
créa  la  première  imprimerie  de  livres  français.  En  Prusse 
encore,  un  troisième  de  nos  compatriotes,  Luc  Daniel 
Lecornu,  habile  teinturier,  introduisit  l'art  de  teindre  en 
écarlate.  Mais  Rotterdam  surtout,  où  s'étaient  réfugiés  les 
pasteurs,  eut  le  privilège  d'attirer  les  fidèles.  On  peut  dire 
d'ailleurs  que  les  huguenots  rouennais  portèrent  sur  toute 
la  surface  du  globe  leur  esprit  d'initative  et  leurs  traditions 
de  probité.  Dix-neuf  ans  après  la  Révocation,  le  ministre 
Legendre  pouvait  écrire  :  «  Les  pasteurs  de  Roiien  ont  la 
consolation  de  voir  à  peu  près  les  deux  tiers  de  leur  trou- 
peau à  l'abry  de  la  persécution.  Ils  ont  même  la  joye  d'en 
voir  prospérer  un  grand  nombre  dans  les  lieux  de  leur  dis- 
persion. On  voit  de  belles  et  florissantes  familles  à  Ams- 
terdam, à  Leyde,  h  La  Haye,  à  Berlin,  à  Londres,  à  Dublin, 
en  cette  ville  et  ailleurs,  jusques  dans  le  fond  des  Indes  les 
plus  reculées,  qui  n'ont  pas  sujet  de  se  repentir  d'avoir 
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abandonné    leur    patrie,    pour    suivre    le    fiambeau  de 
l'Evangile.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'émigration  fut 
aisée.  Combien  de  tentatives  avortées  !  Louis  Méhérenc  de 
la  Conseillère,  gentilhomme  et  avocat  distingué  au  Par- 
lement, est  arrêté  sur  le  point  de  passer  à  Jersey.  On  le 
lient  longtemps  séparé  de  ses  trois  (illes  qu'on  a  enlevées 
et  mises  au  couvent.  Là,  l'aînée  des  filles  faiblit  un  moment, 
el  le  malheureux  père  lui  écrit  des  lettres  touchantes,  qui 
ont  été  imprimées.  Plus  tard,  il  réussit  à  se  réfugier  à 
Hambourg,  avec  sa  feinme,  ses  trois  fdles  et  ses  deu.x  lils. 
Jean  Congnard,  découvert  à  Paris,  est  également  ramené 
à  Kouen.  La  femme  Harang,  née  d'Etrimont,  prise  en  vou- 
lant se  sauver,  est  rasée  el  jetée  dans  un  couvent,  dont 
elle  sortit  dans  la  suite.  La  veuve  et  deux  filles  du  pasteur 
Mathieu  Larroque  sont  également  arrêtées  et  subissent  di- 
verses épreuves,  avant  de  recouvrer  la  liberté.  Un  jour,  on 
prend  à  Dieppe  deux  jeunes  filles,  les  demoiselles  Gonlier 
et  Gamin,  qui  partaient  pour  l'Angleterre.  Cn  autre  jour, 
c'est  la  danie  Gontier  et  sa  fille  ainée,  ou  les  demoiselles 
Vandalles,  cousines  de  celles  que  nous  avons  déjà  nommées, 
ou  les  demoiselles  Cardel,  ou  les  dames  Lecornu,  qui  paient 
de  quelques  semaines,  de  quelques  mois  de  captivité,  une 
tentative  d'émigration. 

Tous  ceux-là  finirent  par  sortir  du  couvent,  et  presque 
tous  de  France.  De  même,  Jacob  Langlois,  orfèvre,  arrêté 
deux  fois,  à  Lyon  et  en  Bourgogne,  deux  fois  ramené  à 
Rouen  el  emprisonné,  mais  qui,  une  troisième  fois,  réussit 
enlin  à  passer  la  frontière  et  gagna  la  Hollande.  D'autres, 
hélas  !  n'abordèrent  jamais  aux  rives  hospitalières  qu'ils 
avaient  rêvé  d'atteindre.  Tel  le  riche  orfèvre  Simon  Le- 
plastrier  el  sa  femme  Marie  Véreul,  qui  durent  périr  eu 
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mer,  avec  leur  fille  aînée,  à  moins  que  le  maître  du  vais- 
seau a  ne  leur  ait  coupé  la  gorge,  et  ne  se  soit  retiré,  dit 
Legendre,  en  quelque  isle  du  Nouveau-3Ionde.  »  Si  nous 
ne  voulions  nous  borner  à  la  seule  ville  de  Rouen,  nous 
pourrions  raconter,  sans  sortir  de  la  Normandie,  bien 
d'autres  drames  de  l'émigration. 

Mais  ceux  qui  restèrent  à  Rouen,  «  en  Babylone,  »  disaient 
les  réfugiés,  que  sont-ils  devenus?  Se  noyèrent-ils  réel- 
lement dans  la  grande  masse  catholique?  Ne  peut-on  pas 
les  distinguer?  Et  pour  ceux-Là  du  moins,  la  Révocation 
a-t-elle  réussi,  conformément  aux  intentions  du  roi,  à  les 
faire  rentrer  dans  le  giron  ? 

Sans  doute,  il  y  eut  des  défections  déplorables.  L'une  des 
plus  marquantes  fut  celle  du  très  riche  armateur  Thomas 
Legendre,  le  propre  frère  du  ministre,  que  Louis  XIV  avait 
anobli  avant  la  Révocation,  et  qui  avait  pris  alors  le  titre 
de  sieur  de  Gollandres.  Il  abjura.  Sa  femme,  née  Scott  de  la 
Mésangère,  eut  trois  jours  pour  suivre  son  exemple.  Ma- 
demoiselle de  la  Varenne,  sa  belle-sœur,  se  convertit  à  son 
tour  le  17  décembre.  Et,  en  1689,  cette  famille  considé- 
rable ne  figure  pas  sur  le  mémoire  des  Protestants  de- 
meurés à  Rouen.  Deux  apostasies  plus  scandaleuses,  celles 
des  deux  ministres,  atlligèrent  les  fidèles.  L'un  avait 
exercé  le  ministère  à  Dieppe,  l'autre  prit  les  ordres  et  devint 
curé  d'une  paroisse  de  Rouen.  Legendre,  qui  parle  d'eux 
avec  douleur,  à  la  fin  de  son  livre,  ne  croit  pas  devoir 
donner  leurs  noms,  par  égard  pour  leurs  parents,  qui  vi- 
vaient dignement  à  l'étranger,  fidèles  à  leur  foi.  Il  s'agit 
sans  doute  du  fils  de  Moyse  Cartault,  ministre  de  Dieppe, 
ou  de  Daniel  Larroque,  fils  de  Matthieu  Larroque,  ancien 
pasteur  de  Rouen,  ou  encore  de  ce  Gamin,  ministre  de 
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Boissey,  près  Dieppe,  dont  parle  avec  mépris  Dumont  de 
Bostaquet  (1). 

Cependant,  s'il  y  eut  des  défaillances,  un  certain  nombre 
de  Réformés,  restés  à  Rouen,  y  tinrent  bon  devant  toutes 
les  rigueurs.  Le  mémoire  de  1689,  conservé  aux  Archives 
nationales  (:2),  en  cite  dix-sept,  presque  tous  chels  de  fa- 
mille. Quelques-uns  d'entre  ceux-là  avaient  abjuré  quatre 
ans  auparavant,  ou  peut-être  avaient  simplement  déclaré 
vouloir  abjurer;  mais  ensuite,  ils  n'avaient  jamais  fait  aucun 
acte  de  catholicité.  Cela  est  dit  en  toutes  lettres  de  François 
Fulgent,  et  on  doit  le  supposer  également  de  Chohvishe,  du 
père  Ernault  et  de  son  fils  cadet,  de  Samuel  Depeister,  de 
Jean  Lecourt,  qui  tous,  bien  qu'ayant  abjuré  à  la  lin  de 
1685,  sont  notés  alors  comme  religionnaires  endurcis. 
De  fait,  il  y  eut  toujours  dans  la  ville  une  Eglise  réformée, 
plus  ou  moins  secrètement  organisée,  mais  ayant  encore  sa 
constitution  et  tenant  même  ses  assemblées.  Ils  le  savaient 
bien,  ces  prisonniers,  ces  galériens  qui,  faisant  quelque  sé- 
jour à  Rouen,  ne  recoururent  jamais  en  vain  à  la  libéralité 
de  leurs  coreligionnaires  «  Généralement,  tous  les  pauvres 
qui  ont  besoin  de  leurs  secours  ont  sujet  de  s'en  louer,  »  dit 
Legendre.  N'est-ce  pas  touchant,  cette  charité  exercée  par 
des  malheureux  qui  sont  eux-mêmes  écrasés  de  tant  de 
charges  ? 

Les  premières  réunions  de  cette  Eglise  esclave  eurent 
lieu,  singulière  coïncidence  !  dans  un  cachot.  On  se  rappelle 


(1)  Dumont  de  Bostaquet,  Mcm.  inéd.,  p.  105. 

(2)  Archives  nationales,  T  T,  2fil.  —  Ce  mémoire  a  été  reproduit 
dans  l'ouvrage  de  M.  Francis  Waddington,  le  Protestantisme  en 
NorDiandie,  p.  25,  et  de  nouveau,  avec  des  notes  et  des  rectifications, 
par  M.  Emile  Lesens,  à  la  fin  de  VHist.  de  la  Persécution,  de  Le- 
gendre, p.  173-178. 

vu 
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ce  pasteur  du  Coteniiu,  Jean  Tirel,  condamné  aux  galères 
pour  êlre  allé  se  promener  à  Jersey.  Il  était  toujours  en 
prison  à  Rouen,  attendant  la  chaîne,  tantôt  obligé  de  cou- 
cher avec  un  prêtre  accusé  de  magie,  et  qui  fut  brûlé  pour 
ce  crime,  tantôt  mêlé  à  tous  les  autres  forçats,  qui  l'insul- 
tent grossièrement  et  veulent  l'étrangler,  tantôt  réduit,  pour 
toute  société,  à  celle  d'un  empoisonneur,  qui,  par  bonheur, 
se  trouve  être  «  un  homme  d'esprit,  dont  la  conversalion 
n'était  pas  désagréable.  Ce  ne  fut  pas,  ajoute  Legendre,  le 
seul  soulagement  qu'il  reçut  dans  sa  prison.  Son  gardien 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  souffrir  qu'il  lût  visité  par  les  fi- 
dèles de  Roûeû.  Il  leur  donna  même  tant  de  liberté  avec  le 
tems,  qu'il  y  en  avoit  toujours  qui  passoient  les  lestes  et  les 
dimanches  avec  luy  dans  l'exercice  de  tous  les  actes  de  la 
religion.  »  Ce  ministère  dans  les  chaînes,  qui  rappelle  celui 
de  saint  Paul  à  Rome,  dura  plusieurs  années.  Peu  à  peu, 
Tirel  obtint  plus  de  liberté  encore.  Il  put  sortir  quand  il 
voulut  pour  prendre  l'air  sur  le  rempart  contigu  à  la  prison. 
Il  y  gagna  un  jour  une  mauvaise  Oèvre,  qui  l'emporta  rapi- 
dement. Son  histoire  est  peut-être  le  plus  touchant  épisode 
du  livre  de  Legendre  (1). 

D'autres  pasteurs,  MM.  Cotin  et  de  la  Gacherie,  par 
exemple,  traversèrent  parfois  Rouen,  je  ne  sais  dans  quelles 
circonstances,  et  a  rendirent  de  bons  témoignages  à  la  re- 
pentance  et  à  la  piété  »  des  Réformés  (2).  En  1688,  le  jeune 
ministre  Paul  Cardel,  fils  de  l'avocat  Jean  Cardel,  qui  avait 
exercé,  avant  la  Révocation,  les  fonctions  pastorales  dans 
l'Eglise  de  fief  de  Grosménil,  près  Cailly,  et  s'était  depuis 
réfugié  en  Hollande,  impatient  de  demeurer  en  exil,  tandis 

(1)  Legendre,  Hist.  de  la  Perséc,  p,  86-92. 
.(2)  Legendre,  Hist.  de  la  Perséc,  p.  86. 
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que  ses  frères  souffraient  encore  sur  le  sol  de  la  patrie, 
voulut  revenir  leur  prêcher  l'Evangile  de  patience  et  de  con- 
solation. Mais  il  n'arriva  pas  jusqu'à  Rouen.  Pris  à  Paris, 
par  trahison,  comme  il  allait  voir  une  malade,  il  fut  mis  à 
la  Bastille,  et  mourut  jeune  encore,  après  vingt-sept  ans  de 
dure  captivité  et  de  cruelles  souffrances. 

En  1689,  les  protestants  de  Rouen  avaient  pour  centre  de 
réunion  le  logis  d'une  dame  Guillotin,  hôtesse,  h  l'enseigne 
du  Quadran-de-Mer,  rue  du  Gros-Horloge,  où  descen- 
daient les  voyageurs  de  la  religion.  «  On  croit  même,  dit  le 
mémoire  des  Archives  nationales,  que  l'on  y  a  fait  plusieurs 
fois  des  assemblées  ;  ce  seroit  un  grand  bien  qu'elle  fust 
hors  de  la  ville  de  Roiien.  >  Et  une  autre  main  a  écrit,  à  la 
suite  de  cet  avertissement  :  «  En  prison  au  Pont-de- 
l'Arche.  "  La  femme  Guillotin  dut  en  sortir,  et  en  sortir 
incorrigible,  car,  sur  un  état  des  nouveaux  convertis  en 
1698,  figure  l'ancien  conseiller  au  Parlement,  Congnard  du 
Petit-Camp,  qui  loge  «  chez  la  veuve  Guillotin,  rue  Saint - 
Eloy.  »  Il  me  parait  que  c'est  toujours  la  même  vaillante 
hôtesse,  qui  a  perdu  son  mari,  changé  son  domicile,  mais 
gardé  sa  foi. 

Cet  état  de  1698  est  le  dernier  en  date  des  documents 
ofticicis  sur  lesquels  la  Liste  de  M.  Lesens  a  été  dressée  (1). 
Il  fait  partie  de  mémoires  sur  l'état  de  la  province,  rédigés 

(l)  Les  principaux  de  ces  documents  sont  :  les  Rapports  des  éctie- 
vins,  du  2  novembre  à  la  fin  docembre  1685,  plusieurs  non  datés; 
_  r'état  des  Réformés  dressé  par  les  échevins  le  24  décembre  1P83  , 
_  le  Mémoire  de  1689  ;  —  l'Etat  des  nouveaux  convertis  de  1698.  La 
Liste  comprend  822  noms,  dont  24  étrangers  (17  hollandais,  3  ham- 
bourgeois,  2  anglais,  2  écossais).  Comme  ces  noms  sont  reproduits 
jusqu'à  cinq  ou  six  fois,  avec  des  orthographes  différentes,  dans  les 
nombreux  rapports  des  échevins.  il  pnut  y  avoir  quelques  articles  fai- 
sant double  emploi  fAdam  et  Dam,   Rabdon  et  Valdon). 


à  cette  époque  par  les  intendants  des  cinq  généralités  de 
Normandie  et  conservés  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Rouen.  Le  mémoire  de  M.  de  Vaubourg,  intendant  à 
Rouen,  constate  l'existence  dans  cette  capitale  de  1647  nou- 
veaux convertis,  dont  845  chefs  de  familles,  631  enfants  et 
171  domestiques,  soit  environ  450  familles.  On  voit  qu'au 
bout  de  treize  ans  les  anciens  protestants  gardent  encore 
leur  individualité  et  restent  suspects.  Ce  n'est  pas  à  tort, 
car  nous  pouvons  affirmer  que,  sur  ce  nombre,  la  moitié  au 
moins,  soit  plus  de  800  individus,  sont  morts  sans  faire 
acte  de  catholicité.  Le  calcul  qui  sert  de  base  à  cette  affir- 
mation se  fonde  lui-même  sur  les  demandes  d'inhumations 
selon  la  coutume  réformée  faites  à  Rouen,  au  xviu^  siècle  : 
nous  possédons  la  liste  complète  des  actes  de  décès  protes- 
tants de  1750  jusqu'à  la  Révolution.  C'est  surtout  dans  la 
classe  pauvre  que  se  manifeste  cette  inébranlable  fidélité  à  la 
refigion  proscrite. 

Au  reste,  M.  de  Vaubourg  convient  lui-même,  dans  le 
mémoire  qui  accompagne  l'état  de  1698,  que  la  conversion 
des  Réformés  de  Rouen  n'est  qu'apparente.  «  Il  est  sorti  de 
Rouen,  dit-il,  plusieurs  religionnaires  depuis  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes  ;  les  autres  sont  demeurés  très  foibles. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  n'y  soient  plus  opiniâtres  qu'ailleurs.  Le 
caractère  de  la  nation,  qui  est  d'être  ferme  dans  ces  senti- 
ments (1),  joint  à  l'obstination  des  hérétiques,  rend  ceux- 
ci  indociles  et  incapables  d'instruction.  Mais,  comme  ils 
sont  en  petit  nombre,  ils  ne  méritent  d'attention  que  pour 
les  empêcher  de  séduire  leurs  enfants  et  de  les  élever  dans 
leurs  erreurs  ;  étant  très  important  de  faire  en  sorte  que  la 


(1)  Pour    :    «    dans    ses    sentiments.    »    Il    s'agit    de    la    nation 
normande. 
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jeunesse  ne  tombe  pas  dans  une  hérésie  que  la  piété  du  roi 
a  résolu  de  détruire.  » 

Un  peu  plus  loin,  l'intendant  est  obligé  d'avouer  que  les 
mesures  prises  jusque-là  contre  les  hérétiques  n'ont  pas  été, 
somme  toute,  avantageuses  à  la  cité  :  «  On  envoyoit  autre- 
fois de  ces  pays  ici  grand  nombre  de  chapeaux  en  Hollande, 
dans  tout  le  Nord,  même  en  Angleterre,  malgré  les  défenses 
qu'il  y  avoit  d'en  laisser  entrer  ;  mais,  depuis  dix  à  douze 
ans,  il  est  passé  plusieurs  chapeliers  dans  les  pays  étran- 
gers, où  ils  ont  établi  celte  manufacture,  en  sorte  que  tous 
les  chapeaux  qui  se  font  à  Caudebec,  à  Rouen  ut  ailleurs, 
ne  se  consomment  présentement  que  dans  le  royaume.  » 

Et  plus  bas  :  «  Il  abordoit  autrefois  à  Rouen  beaucoup 
d'étrangers,  surtout  des  Hollandais,  dont  plusieurs  s'y  éta- 
blissoienl  au  giand  avantage  du  commerce,  tant  à  cause  de 
leur  industrie  que  de  la  consommation  des  denrées.  La  plu- 
part se  sont  retirés,  se  voyant  privés  de  l'exercice  de  leur 
culte.  » 

Tranchons  le  mot  :  la  Révocation  fut  une  mesure  désas- 
treuse pour  le  commerce  et  pour  l'industrie  de  Rouen.  Les 
catholiques  eux-mêmes,  que  tanl  de  riches  et  actifs  Réfor- 
més faisaient  vivre,  durent  quitter  la  cité.  Ainsi  s'explique 
que  le  chiffre  du  dépeuplement  ait  été  supérieur  à  celui  de 
l'émigration  huguenote.  De  80,000,  le  nombre  des  habi- 
tants de  Rouen  tomba  à  60,000. 

La  ville  de  Rouen,  depuis  lors,  a  retrouvé,  grâce  à  Dieu, 
et  dépassé  à  certains  égards  son  ancienne  prospérité.  Peut- 
être  nous  permettra-t-on  de  rappeler  qu'elle  le  doit  en  par- 
tie à  des  prolestants,  commerçants  ou  industriels  comme 
ceux  d'autrefois,  qui  sont  revenus  en  grand  nombre  dans 
ses  murs  au  xix*  siècle  et  y  occupent  une  place  honorable. 
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De  leur  côté,  les  Réformés  roiiennais  de  1883,  bien  qu'ils 
ne  renferment  plus  parmi  eux.  aucun  vestige  appréciable 
de  l'Eglise  du  xvii*  siècle,  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  sont 
redevables  à  ceux  qui  souffrirent  ainsi,  de  la  liberté  dont 
eux-mêmes  jouissent  avec  reconnaissance. 

Jean  BIANQUIS. 


Tandis  que  cette  notice  s'imprimait,  nous  avons  reçu  la 
réédition  des  Plaintes  des  Protestants  de  France,  de 
Claude,  avec  une  préface  et  de  savantes  notes  de  M.  Fiank 
Puaux  (11.  Nous  relevons  dans  ces  notes  un  ou  deux  traits 
que  nous  enregistrons  ici  pour  compléter  nos  propres  rensei- 
gnements. 

C'est  le  13  mars  1681  que  Marillac,  alors  intendant  du 
Poitou,  inventa  le  système  des  dragonnades,  en  ordonnant 
«  qu'on  marquât  les  réformés  taillables  sur  la  marge  des 
rôles  des  tailles,  et  qu'on  les  chargeât  à  la  décharge  des 
catholiques,  tant  par  les  ta.xes  que  par  les  logements  des 
gens  de  guerre.  »  Ses  cruautés  furent  telles  que  Louvois 
lui-même,  écrivant  à  Bâville,  le  3  mars  1683,  lui  disait  : 
«  11  ne  convient  point  au  service  de  Sa  Majesté  qu  il  se 
fasse  aucune  violence  pareille  à  celles  dont  on  s'est  plaint 
du  temps  de  M.  de  Marillac  ;  »  phrase  qui  fut  raturée  sur  la 
minute  de  la  lettre,  mais  qui  n'en  donne  pas  moins  le  juge- 
ment de  Louvois.  {Les  Plaintes,  p.  20,  38]. 

Le  l"  novembre  1683,  Louvois  écrit  à  Marillac  :  »  Vous 
ne  scauriez  manquer  d'agir  de  concert  avec  M.  I  Arche- 
vêque de  Rouen  et  M.  le  Coadjuteur.  »  C'est  une  preuve, 
entre  tant  d'autres,  de  la  part  que  prit  le  clergé  dans  les 

(1)  Paris,  Fischbacher,  1  vol.  in-4,  1885. 
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conversions  forcées.  Le  rôle  de  Colbert  paraît  avoir  été 
l)lus  actif  que  celui  de  Rouxel  de  Médavy.  C'est  pourtant  le 
même  Colbert  qui,  le  21  juillet  IG80,  avait  harangué 
Louis  XIV,  au  nom  de  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de 
France,  et  avait  osé  nier  l'existence  de  la  pei"séculioD, 
allirmant  que  «  c'était  en  gagnant  le  cœur  des  hérétiques 
que  le  roi  domptait  l'obstination  de  leur  esprit,  et  par  ses 
bienfaits  qu'il  combattait  leur  endurcissement;  »  ajoutant 
t  qu'ils  ne  seraient  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l'Eglise  par  une  autre  voie  que  le  chemin  couvert  de  fleurs 
qu'il  leur  avait  ouvert.  »  [Les  Plaintes,  p.  S7  et  2). 

Notons  enfin  que,  d'après  une  note  des  Archives  natio- 
nales, dans  la  seule  généralité  de  llouen,  l'état  des  biens 
délaissés  par  les  protestants  montait  à  198,730  livres  de 
lente.  {Les  Plaintes,  p.  7-4^ 

Il  y  avait  la  de  quoi  défrayer  les  soldats.  Aussi  les  éche- 
vins  pouvaient-ils  inscrire,  le  4  juillet  1(180,  dans  leur 
Registre  des  délibérations  cette  note  hypocrite  :  «  Le  lo- 
gement des  cuvrassiei-s  chez  les  religionnaires  de  cette  ville 
pendant  deux  mois  nous  a  duune  plus  d'exercice  et  de 
fatigue  que  de  dépense,  que  nous  avons  tasché  d'épargner 
à  la  ville  tant  (|ue  nous  avons  jiu.  »  Il  parait  que  les  Ré- 
formés ne  faisaient  pas  partie  de  la  ville. 

J.  b. 


ERRATA 


Page  XIX,  lig.     16,  Du  Bosc,  lisez  :  Bochard  (René). 

A   la  Liste. 

—  4,  9,  basdestamier. 

—  17,  23,  Herblanc, 

—  24,  17,  Liebnitz, 

—  27,  21,  Herblanc, 

—  58,  21,  Anne, 

—  58,  21,  sœur. 


—  bas  d'estamier. 

—  Herbland. 

—  Leibnitz. 

—  Herbland. 

—  Ester. 

—  fille. 


LISTE 


PROTESTANTS  DE  ROUEN 

qui  ont  été  persécutés  à  la  Révocation 

de  l'Edit  de  Nantes  et  dans   les  années   qui   l'ont 

précédée  et  sui%'ie. 


ABREVIATIONS 


m. 

Marié  à 

C. 

Logement  de  cavaliers. 

Cap. 

Logement  d'un  capitaine. 

L. 

Logement  d'un  lieutenant. 

M.-L. 

Logement  d'un  maréchal-des-logis 

B. 

Biens  abandonnés. 

LISTE 


PROTESTANTS  DE  ROUEN 


qui  ont  été  persécutés  à  la  Révocation 

de  l'Edit  de  Nantes  et  dans  les  années  qui  l'ont 

précédée  et  suivie  (1). 


ACAR  (Daniel),  bourgeois,  marié  à  Marie  Gaillard,  de 
laTrinilé-du-Mont.  Réfugié  à  Rotterdam,  où  il  a  teiui  un 
hôtel  à  l'enseigne  :  La  ville  de  Bouen. 

ADAM  (veuve  Ester),  Clos-des-Parcheminiers,  absente. 

AGASSE  (Françoise),  enfermée  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 


(1)  Cette  liste  n'est  pas  complète  :  les  abjurations  faites  dans 
quelques  églises  de  Rouen  manquent.  Par  contre,  elle  comprend  les 
jeunes  filles  enfermées  dans  la  maison  des  Nouveiles-Catlioliques 
et  les  réfugiés  de  la  généralité  de  Rouen  qui  ont  émigré  en  laissant 
des  biens  dans  cette  ville. 


AGASSE  (Paul),  teinturier,  près  la  fontaine  Massacre, 
ni.  à  Suzanne  Delacour,  trois  eiiiants;  1  G. ^  endurci  (1). 
A  abjuré  après  plusieurs  visites. 

ALEXANDRE  (Adrien),  rue  de  l'Horloge,  a  du  bien  à 
Bolbec  ;  absent  ;  s'est  retiré  à  Paris,  sous  prétexte  de  se 
rencontrer  à  la  recette  de  Tancarville. 

ALLAIN,  fils  de  Paul  Allain,  avocat,  absent. 

ALLAIN  (Paul),  avocat,  rue  du  Gros-Horloi>e,  près  la 
rue  du  Tambour,  fils  d'un  assesseur  et  examinateur  de 
Saint-Lô,  m.  à  Marie  Langlois;  le  4  novembre  (2),  A 
G.  ;  quelques  jours  après,  2  C.  ;  a  abjuré  à  l'Hôlel-de-Ville 
avec  trois  enfants  et  sa  servante. 

ALLAIS  (Antoine),  mercier,  rue  de  l'Horloge,  veuf  de 
Madelaiiie  Pantin  ;  enfants  et  servante.  Le  père  seul  a  ab- 
juré ;  promet  de  donner  ses  enfants  dans  deux  jours  ; 
2  G. 

ALLAIS  le  jeune,  mercier,  vis-à-vis  de  la  rue  des 
Belles-Femmes  ;  m.  à  Ester  Lormieu;  absent;  1  G.  envoyé 
à  l'hôtel  de  la  Pomme  de  Pin,  rue  Saint-Jean;  1  G.  nom- 
mé Dongé  a  pris  une  fourchette  d'argent  qu'il  n'a  pas 
rendue. 

ALLARD,  teinturier,  près  le  Gros-PIorloge,  a  déserté  ; 
maison  fermée  ;  2  G.  renvoyés. 

ALLIX  (Anne  Du  Vidal,  veuve  de  Philippe);  réfugiée. 
Biens  :  Maison  rue  Grand-Ponl. 

(1)  Nous  employons  les  termes  des  échevins  chargés  de  contrôler 
les  abjurations. 

(2)  Quand  l'année  n'est  pas  indiquée,  mais  seulement  la  date  du 
mois,  il  s'agit  toujours  de  1685. 


AMSING  (André),  hambourgeois  naturalisé,  fils  de  Henri 
Amsing,  de-Hambourg,  ancien  du  Consistoire  de  Quevilly , 
sucrier,  rue  du  Plâtre  et  rue  des  Punaisiers,  maison  en 
face  la  fontaine  des  x\ugustins  ;  m.  à  Marie  Dierquens;  père 
de  onze  enfants,  dont  une  fille  de  2:2  ans,  mariée  à  Henri 
Basiiage  de  Beauval,  avocat  et  écrivain  distingué,  frère  du 
pasteur  Jacques  B;isnage.  Le  capitaine  de  Chambonnas  fut 
logé  chez  lui;  ensuite  on  lui  donna  6  C.  Amsing  al)jura  pour 
ménager  sa  fuite.  Il  se  réfugia  avec  deux  de  ses  enfants  à 
Hambourg;  quatre  lurent  envoyés  en  Hollande  et  trois  en 
Angleterre.  Sa  femme ,  Marie  Dierquens,  lut  arrêtée  et 
enfermée  dans  un  couvent. 

Il  avait  à  son  service  :  André  Bertin,  caissier  ;  une  gou- 
vernante française,  Anne  Caumont,  et  une  gouvernante 
hollandaise,  Judiedu  Bel.  Comme  contremaîtres  et  ouvriers: 
Michel  Smitu,  allemand  ;  Erbur  de  Glauant,  Henri  Brist, 
Jean  Disbolt,  Christ(t|tlie  Holuen  et  Jacnb  Buasur,  de  Ham- 
bourg. 

Henri  Basnage  de  Beauval  logeail  chez  André  Amsing, 
avec  sa  femme,  lors  de  l'arrivée  des  cuirassiers.  (Voir  art. 
Basnage  de  Beauval). 

ANGOT  (Elisabeth  Frenet,  femme  de  Thomas),  aux 
Moulins,  derrière  Saiut-Oueu  ;  a  abjuré. 

ANGBAN  (demoiselles),  aux  Nouvelles-Catholiques, 
ni7. 

ANQUETIL  (Abraham),  vivant  de  son  bien,  rue  du 
Vieux-Palais,  m.  à  Marthe  Dufolr  ;  absent  ainsi  que  sa 
femme  et  ses  domestiques. 

ARGENCES  ^d'),  rue  aux  Juifs;  1  L.  ;  la  veuve  Depeister 
l'ainé  demeurait  chez  lui. 
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ASSELIN  DE  La  TOUR  (Anne-Marie),  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

ASSELIN  (Jean-Antoine),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

AUBER  (David),  rue  aux  Chiens,  fils  de  Jean  et  de  Marie 
Jansse,  ni.  à  Marguerite  Uuboc  ;  s'est  retiré  dans  la  ville, 
chez  un  tonnelier  proche  la  Monnaie,  et  la  femme  chez  Da- 
vid Leblanc,  mercier,  rue  des  Carmes;  2  C.  chez  lui,  en 
son  absence. 

AUBER  (Jacques),  basdeslamier,  rue  du  Gros-Horloge, 
m.  à  Ester  Legris  ;  signalé. 

AUBER  (Jean),  bonnetier-chapelier  (1),  rue  des  Carmes, 
frère  du  précédent,  m.  à  Marthe  Agasse;  a  abjuré;  3  C. 
sortis  et  envoyés  chez  le  sieur  de  Beaulieu. 

AUBER  (Marc),  paroisse  Saint-Maclou,  m.  à  Ester  Vi- 
vien ;  a  abjuré  ;  1  C.  qui  n'a  voulu  sortir  qu'il  n'eût  touché 
6  livres;  s'en  alla  loger  au  Chaperon-Rouge. 

AUDIFFRET  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

AUZOUVILLE  (demoiselle  d'),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

AVENEL  de  La  BORDERIE  (Marie- Anne),  aux  Nou- 
velles-Catholiques. 

AZÉMAR  (Pierre  d'),  écuyer,  inaitre  de  la  verrerie  de 
Saint-Sever,  rue  de  la  Pie-aux-Anglais,  m.  à  Marie  Ber- 
nard ;  six  entants  :  Marie-Anne,  Catherine,  Sara,  Marie, 
Pierre  et  Charles.  Toute  la  famille  a  abjuré  ;  M™'  d'Azémar 


(1)  Au  XVII»  siècle,  les  principaux  marchands  chapeliers,  merciers, 
drapiers,  bonnetiers  étaient  en  même  temps  fabricants. 


réfugiée  à  Rotterdam  ;  de  là  elle  se  rendit  à  La  Haye,  en 
1733,  où  elle  est  morte. 


BADOIT  (veuve  Jacques),  paroisse  Saint-André-de-Ia- 
Ville  ;  1  C.  ;  a  abjuré. 

HAILLY,  mercier,  rue  des  Charrettes  ;  absent  ;  4C.,  en- 
trés dans  sa  maison,  ont  emporté  des  meubles  et  des 
hardes. 

BAR  ^Catherine  et  Mauik),  rueSaint-EIoi,  filles  de  Guil- 
laume, bourj,feois,  et  de  Marie  Lghy;  absentes,  à  Paris, 
ainsi  que  leur  père,  leur  tante  ;  la  servante  cachée. 

BARRIKR  ,dame),  un  garçon  apprenti  demeurant  chez 
elle;  signalée. 

BARJOLLE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

BARRÉ  (Jacqles),  rue  Massacre,  près  la  fontaine,  m.  à 
Madelaine  Godin  ;  une  (ille  ;  n'ont  point  abjuré. 

BASNAGE  (Henri),  écuyer,  sieur  de  Franquesnay,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  m.  à  Marie  Con- 
gnard;  signalé  connue  absent,  ainsi 
que  sa  femme,  son  fils,  sa  bclle-lilie 
et  ses  domestiques;  n'a  pas  été  per- 
sécuté ;  habitait  rue  de  l'Ecureuil  ; 
signalé  en  I08î>  cjinme  ne  faisant 


pas  acte  de  catholicité,  décédé  le  20 
octobre  1695,  rue  Saint-Lô.  Il  ha- 
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bitait  à  cette  date  une  maison  ayant  appartenu  à  Paul  Baul- 
dry  d'Yberville,  son  gendre  (1). 

BASNÂGE  (Henri)  sieur  de  Beauval,  avocat  et  écrivain, 
lils  du  précédent  et  frère  de  Jacques  Basnage,  m.  à  Marie 
Amsing  ;  signalé;  réfugié  à  Rotterdam  en  1686;  sa  (ille 
Marie-Catherine  a  été  baptisée  à  l'église  Saint-Lô,  de  Rouen. 
(Voir  art.  André  Amsing,  Paul  Bauldry. 

BASNAGE  (Jacques),  pasteur  de  l'église  de  Rouen,  m.  à 
Suzanne  Dumollin;  réfugié  à  Rotterdam  après  la  démoli- 
lion  du  temple  de  Quevilly  ;  historien  et  théologien.  Décédé  à 
La  Haye, en  1723,  et  Suzanne  Dumoulin  à  Haarlem,en  1726. 

BASNAGE  (Pieiire),  écuycr,  sieur  de  Bellemahe,  frère 
des  précédents,  m.  en  Hollande,  à  Julie  de  Buacuon,  de 
Bevilliers. 

P.  Basnage  servit  comme  capitaine  dans  l'armée  hollan- 
daise. Il  obtint  un  brevet  pour  revenir  en  France.  Décédé  à 
Gonfreville-l'Orcher,  en  1732,  et  sa  veuve  en  Hollande,  en 
1736. 

BAULDRY  (David),  paroisse  Saint-Maclou,  15  ans,  fils 
de  Nicolas  et  de  Madelaine  de  la  Bouqle  ;  a  abjuré  à  Saint- 
Godard  (2j,  le  3  novembre. 

BAULDRY  (Madelaine  de  La  Bouque,  veuve  de  Nicolas), 
a  abjuré  à  Saint-Godard  le  3  novembre. 


(1)  La  famille  Basnage  avait  été  anoblie  dans  la  personne  de 
Benjamin  Basnage,  père  de  Henri  Basnage  de  Franquesnay,  pasteur 
de  Sainte-Mère-Eglise,  en  Cotentin.  Lettres  données  en  juillet  1652, 
vérifiées  en  dèeemiire  IGô.'î.  {Bibliothèque  de  Rouen.  —  Mss.  V  20, 
Fonds  Martainville,  f"  348.  Anoblissements  tirez  des  registres  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Normandie.) 

(2)  Eglise  de  Rouen,  Le  nom  qui  suit  le  mot  abjuré,  désigne  une 
église  de  Rouen  et  non  une  ville,  exemple  :  Saint-Lô, 


BAULDRY  (Paul),  sieur  d'Yberville,  Rocquigny  et  Tou- 
rel,  écrivain  et  ihéologien,  rue  de  l'Ecole,  m.  à  Madelaine 
Basnage,  sœur  du  pasleur  Jacques  Basnage  ;  Henri  Bauldry, 
son  fils,  et  domestiques,  absents,  à  la  campagne;  signalé  à 
Marillac  comme  un  des  plus  riches  religionnaires  et  des  plus 
endurcis  ;  réfugié  en  Hollande. 

B.  :  8  maisons  à  Roiion,  y  compris  nii  téncmptit  de  maisons  rue 
Saint-L('),  dont  une  oceiip/'c  en  1(5S6  par  Henri  Basnaire  de  Beau- 
val;  elle  a  été  ensuite  habitée  par  H.  Basnaiîe  de  Fran(|ucsnay  ;  la 
terre  d'Yberville,  paroisse  du  Tliii,  près  Dieppe:  la  tene  de  Roc- 
quigny; rinq  autres  fermes  et  rentes  sur  divers.  (Voir  art.  H.  Bas- 
nag;e  de  Franquesnay,  H.  Basnage  de  Beauval). 

BAULDUY  fMARiEet  Anne),  filles  de  NicoLis  et  de  Ma- 
delaine DE  La  Bol'que,  chez  les  dames  Lieven,  lingères,  et 
la  servante  desdites  dames;  n'ont  pas  abjuré. 

B.VULDBY,  fils  de  Lotiis  et  d'Ester  Aoam,  rue  des 
Crottes  ;  obstine. 

BAUQUEMARE  (Nicolas  nE\  rue  Grand-Pont  ;  quatre  en- 
fants, son  frère  et  sa  sœur  de  Bretagne  non  convertis  ;  la  der- 
nière enfant  de  smi  frère  cachée  ;  sa  sœur  est  signalée  comme 
très  opiniâtre  ;  une  autre  sœur  partie  en  Bretagne  ;  iM.  de 
Baiiquemare  a  alijuré  à  Saint-Cande-le-Jeune,  le  2  novem- 
bre ;  famille  alliée  au.\  Basnage. 

BEAURALN  (Antoine),  mis  à  la  chaîne,  aux  galères,  en 
1683. 

BAZOCHE  (Guii.i.aume  pe  La',  baron  d'Heugiieville,  pre- 
mier baron  de  Normandie,  conseiller  honoraire  et  doyen  du 
Parlement,  proche  le  chœur  de  Saint-Eloi,  emprisonné  au 
vieux  Palais  ;  réfugié. 

B.  :  La  terre  d'Heugueville,  paroisse  de  ce  nom  ;  maison  et  cour. 
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BAZOCHE  (Guillaume  de  la),  baron  d'Iïeugueville,  fils 

aîné  du  précédent,  conseiller  au  Parlement,   m.  à  Marie 

Dericq,  son  fils,  sa  fille  et  quatre  domestiques.  1  Cap.  De 

la  Bazoche  fut  obligé  de  faire  amende  honorable  dans  la 

Chambre  des  requêtes  du  Palais,  où  il  fut  condamné,  la 

torche  au  poing,  et  avec  les  autres  cérémonies  accoutumées; 

réfugié. 

B.  :  Maisons  rue  Ancrièrc  ;  proche  Saint-Eloi,  cl  près  la  Porte- 
de-Paris;  ferme  de  3Iondélour,  paroisse  de  Crevon;  deux  héritages 
à  Crevon, 

BEAULIEU  (de),  rue  aux  Juifs,  sa  femme,  deux  enfants, 
plus  trois  filles  enfermées  au  couvent  des  Emmurées  ;  6  G. 
de  la  compagnie  de  M.  de  Glizy. 

BEAUPRÉ  (Guillaume),  rue  aux  Ours,  sa  femme,  sa 
belle-sœur  et  ses  domestiques  ne  veulent  se  convertir. 

BEAUVAIS  (Centurion  de),  peaucelier,  m.  à  Judith 
Margas  ;  enfants  ;  ont  abjuré. 

BEAUVAIS  (veuve),  sous  le  porche  de  l'Hôtel-Dieu, 
pauvre,  religionnaire  endurcie.  1  C;  a  abjuré.  Ses  meubles 
lui  ont  été  rendus. 

BEAUVAIS  (veuve  de),  paroisse  Sainl-Etienne-la-Grande- 
Eglise  ;  a  abjuré,  le  9  novembre,  à  l'IIôtel-de- Ville. 

BÉNARD  (Mathieu),  commissionnaire,  au  Moulin-Saint- 
Ouen,  m.  à  Marie  Néron,  absent  ainsi  que  sa  fille  ;  a  abjuré, 
le  6  novembre,  à  Sainte-Groix-Saint-Ouen. 

BERNARD  Jean),  paroisse  Saint-Sever,  m.  à  Marie 
Vandalle.  a  abjuré.  A  nourri  4  C.  qui  ont  exigé,  en  outre, 
de  lui  44  liv.,  et  lui  ont  pris  des  vêtements;  1  M-L.  l'a 
contraint  de  lui  payer  20  liv.  ;  réfugié. 

B.  ;  Maison  paroisse  Sainl-Sever. 
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BERNARD  Tobie),  marchand,  rue  du  Fardeau,  m.  à 
Marie  Helcii,  enfants,  domestiques;  1  L.  et  4  C;  ont 
abjuré,  le  19  décembre,  à  l'Hôtel-de-Ville. 

BERTHELIN  (David),  libraire,  m.  à  Marie  Congnard;  a 
abjuré,  le  24  novembre,  à  Saint-Eloi. 

BERTHELIN  (Jean),  libraire,  frère  du  précédent,  m.  à 
Madelaine  Le  Jeune;  a  abjuré,  le  24  novembre,  à  Saint-Eloi. 

BEUZELLN  (Benjamin\  ancien  du  Consistoire,  rue  aux 
Ours,  m.  à  Suzanne  De  Langle,  (ille  de  Maximilien 
De  Langle,  sieur  de  Baux,  pasteur  de  Rouen  ;  sa  femme, 
ses  filles  et  un  {çarçon,  absents;  réfugiés  à  Hambourg; 
Mehéhenc,  sieur  de  La  Conseillère,  avocat,  son  gendre, 
s'est  retiré  en  Basse-Normandie  ;  sa  femme,  dit-on,  arrêtée, 
en  voulant  passer  à  Jersey;  a  abjuré.  1  Cap.,  1  F..,  6  C. 
A  dû  payer  108  liv.  pour  leur  logement.  Réfugié.  (Voir 
Méhérenc  de  la  Conseillère). 

B.  :  Maisons  rues  Sainl-Eticnnc-dos-Tonncliers  et  du  Fardeau, 
fermes  à  Beuzevillc  cl  h  Manneville-Ia-Raoult. 

BEUZELIN  (Jacques),  de  Pont-Audemer,  clos  Saint- 
Marc,  m.  à  Marie  Bunel,  lille  d'un  avocat  de  Pont-Aude- 
mer. 1  C;  a  abjuré. 

BEUZERÉ  (de),  paroisse  Saint- Pierrc-l'Honoré,  absent, 
en  sa  terre  de  Beuzeré,  près  Neufchàlel  ;  sa  maison,  que 
l'on  dit  être  meublée,  fermée,  il  faut  la  faire  ouvrir. 

BLVRD  (Jean),  derrière  les  Murs,  paroisse  Saint-Cande- 
le-Viel,  m.  à  Marthe  Renoult,  un  enfant  ;  absents. 

BILS  (dame  de),  rue  Saint-Eloi,  domestiques;  n'a  point 
abjuré.  Réfugiée. 
B.  :  Maison  à  Rouen,  rue  Saint-André. 
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BLANCHON,  paroisse  Saiiit-Sever,  absent.  1  C. 

BLIN  (Jean\  17  ans,  a  abjuré,  paroisse  Saint-Lô, 
7  décembre  1683. 

BOILE  (de),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

BOISGUILLALIME  (deI,  chapelier,  Fossés-des-Bonnes- 
Nouvelles,  sa  femme  et  ses  entants,  absents;  a  abjuré,  le 
19  décembre,  à  l'Hôlel-de-Ville. 

BOITOUT  (Marie  Ferrand,  veuve  de  Jacques),  coiffeuse, 
au  Marché-aux- Veaux,  vis-à-vis  la  fontaine,  2  C;  a  abjuré. 

BOITOUT  (Marie  Volet,  veuve  de  Jean),  coilleuse,  au 
Marclié-aux-Veaux,  vis-à-vis  la  Fontaine,  2  C;  a  abjuré. 

BOIVIN  (JosiAs),  calandreur,  paroisse  Saint-Herblanc, 
né  à  Gruchet,  près  Bolbec;  m.  à  Françoise  Gueroult;  a 
abjuré.  Sa  femme  et  ses  enfants  n'ont  point  abjuré. 

BONNET  (Antoine),  rue  de  la  Madelaine,  absent.  Ses 
meubles  vendus,  il  n'est  resté  aucun  denier. 

BOREL  (Abuauam),  m.  à  Catherine  Laine  ;  a  abjuré, 
paroisse  Saint-Vincent. 

BOULINGUE  ou  i'OULINGUE  (Charles;,  compagnon 
sucrier  chez  M.  Amsing,  rue  de  la  Chèvre,  près  la  porte 
Guill;iume-Lion,  m.  à  Sara  Merry;  femme  et  enfants 
absents.  La  femme  et  le  tils  ont  abjuré. 

BOURDON  DE  La  SAUSSAYE  (Marie),  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

BOURDON,  fille  de  Jean  et  de  Marie  Fauquet,  de  Bolbec, 
clos  desParcheminiers  ;  retirée  chez  Leblanc,  mercier,  rue 
des  Carmes  ;  veut  abjurer. 
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BOURDON  (Louis),  compagnon  chapelier,  rue  Martain- 
ville,  m.  à  Marie  Petit,  absent  ;  sa  femme  a  abjuré,  le 
5  novembre,  à  Saint-Lô. 

BOURGET  (Jean),  professeur  au  collège  de  Quevilly,  m. 
à  Anne  Marc;  décret  de  prise  de  corps  rendu  contre  lui,  le 
7  avril  1(372  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  au  Grand-Quevilly. 

BOUBSELEAU  (.Iean),  10  ans  ;  a  abjuré  à  Saint-Lô, 
en  juin  IGSo. 

BOYER  (Pierre),  originaire  du  Languedoc,  rue  d'Enfer, 
m.  à  Marie  Legrand;  enfants  absents;  a  abjuré. 

BRACIIir.NY  (Osée),  rue  Grand-Pont,  absent;  revenu 
depuis;  a  abjuré. 

BRANLIDS  (de),  rue  aux  Juifs,  3  G. 

BRANY  (Suzanne),  rue  d'Enfer,  débile,  faible  d'esprit  ; 
disparue. 

BREDEL  (Jean),  né  à  Saint-Antoine-la-Forél,  compa- 
gnon menuisier,  paroisse  Saiiil-Elienne-des-Tonnclicrs, 
m.  h  yarguerite  Vautier  ;  a  abjuré.  1  G.  Sa  fennne  abju- 
rera après  ses  couches, 

BREDEL  (Jacques),  manœuvre,  veuf  de  Judith  Jacques, 
de  Liiilol-cn-Gaux  ;  Marie  Bredel,  sa  fdle,  âgée  de  9  ans, 
enlevée  dans  un  couvent,  en  janvier  168L 

BREHU  (Théodore),  chirurgien,  m,  à  Marie  Gongnard; 
phisieurs enfants;  l'un  d'eux,  Jean-Salumon,  âgé  de  10  ans, 
enlevé  en  septembre  IGTri  et  mis  au  Bureau. 

BRIÈRE  (RÉMoxn),  dit  MONTAEBAN,  originaire  de  Mon- 


~   12    - 

taliban,  passementier,    rue  du   Corbeau,   m.  à  Elisabeth 
DuvAL,  trois  enfants;  absents. 

BRIÈRE  (Thomas),  marchand,  paroisse  Saint-Eloi,  m.  à 
Elisabeth  Anquetil;  3  C.  qui  ont  fait  du  désordre  dans  la 
maison  et  ont  été  emprisonnés  par  ordre  de  M.  de  Beuvron  ; 
ils  ont  dû  rendre  les  meubles  qu'ils  avaient  volés  ;  a  abjuré, 
1"  novembre. 

BRISEVAL  (Robert),  m.  à  Marguerite  Leblanc  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  des  Carmes. 

BRUNEL  (Pierre),  proche  l'église  Saint-Pierre-le-Chà- 
tel  ;  a  quitté  sa  maison  ;  2  C.  renvoyés. 

BRUMQUEL  (Jacques),  paroisse  Saint-Sevcr;  a  abjuré 
le  31  octobre,  à  Saint-Cande-Ie-Viel. 

liRUNlQUEL  (V*),  mère  du  précédent,  sur  la  chaussée 
des  Emmurées,  retirée  à  Elbeuf,  n'a  point  abjuré. 

BUCHER  Y  ou  BICHERY  (Simon),  rue  l>otard,  m.  à 
Anne  Callard  ;  a  abjuré. 

BUHOT  (Marie-Anne),  de  Dieppe,  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

BUNEL  (Jean),  vinaigrier,  rue  du  Vieux-Palais,  m.  à 
Marguerite  Damrersbosc  ;  prisonnier  au  bailliage  ;  a  abjuré 
le  3  novembre,  à  Saint-Lo  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  du  Ruisseau. 

BUNEL  (Suzanne  Mahieu,  V  de  Simon),  rue  Saint-Lô; 
1  C;  absente;  arrêtée,  prisonnière  au  bailliage,  en  vou- 
lant se  sauver;  réfugiée. 

B.  :  2  maisons  rue  aux  Juifs,  maison  rue  des  Arpents. 
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BUNON  (Anne  Gasse,  V  (J'Abraham),  chez  le  sieur 
PoRTERET,  vinaigrier,  chaussée  des  Emmurées  ;  absente. 

BUNON  (David,  faiseur  de  toiles  gommées,  proche  les 
Bonnes-Nouvelles,  absent  ;  M-L.;  renvoyé. 

HCNON  (Elisabeth),  fille  de  Louis  Bunon  ;  réfugiée. 

B.  :  Maison  rue  Senécaux,  maison  à  Romiliy-sur-Andelle, 
renies. 

BUQL'ET  (Anne),  fille  de  Jean  et  de   Marie  Emery; 
réfugiée. 
B.  :  Maison  rue  du  Petil-Ruissel. 

BL'QL'ET  (Daniel),  rue  Saint-Eloi.  Ses  enfants,  Marie, 
Elisabeth  et  Daniel,  absents.  Le  père  et  la  mère  ont 
abjuré. 

BUQLET  (Sara),  clos  des  Parcheminiers  ;  absente. 

BU  BRIS  (Georges),  marchand  anglais,  non  naturalisé,  rue 
des  Charrettes,  m.  à  Catherine  Jansse,  fille  de  Lucas  Jansse, 
pasteur  de  Rouen  ;  enfants,  domestiques  ;  n'ont  point 
abjuré. 


CALLAUD  (Marie  Fllgent,  V«  de  Daniel),  tailleur  d'ha- 
bits; nouvelle  convertie,  inhumée  en  l»i88  à  Saint- Aiulré- 
de-la-Ville. 

CALLOUÉ  (Jean),  réfugié,  libraire  à  Amsterdam. 

CALLOUEL  (IsAAc),  marchand  de  toiles,  rue  Saint- 
Elienne-des-Tonnelliers,  m.  à  Marie  Dugard;  mademoiselle 
de  Mansel  et  deux  domestiques  ;  n'ont  pas  abjuré  ;  3  C.  en 
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leur  absence,  se  sont  nourris  aux  dépens  des  meubles. 

Callouel,  signalé  comme  absent,  à  Duclair;  arrêté  à  Dun- 

kerque;  réfugié. 

B.  :  Ferme  à  Saint-Denis-sur-Duclair  ;  terres  et  maisons  à  Du- 
clair; maison  à  Rouen,  rue  Malpaiu:  ferme  à  Sainle-Marie-des- 
Champs. 

CAMBRES  Y,  rue  de  la  Prison,  absent  ;  1  C. 

CAMBROSSE,  paroisse  Saint-Maclou  ;  absent. 

GAMIN  (Jean),    né  à   Pont-Audemer,   m.    à   Suzanne 
Leroy  ,  réfugié. 
B.  :  Un  jardin  rue  d'Elbeuf. 

GAMIN  (Rachel),  née  en  167^2,  fille  de  Noé  Gamin,  dra- 
pier à  Elbeuf,  et  de  Rachel  Lecointe  ;  prise  dans  un  navire 
à  Dieppe,  en  voulant  passer  en  Angleterre. 

GAMPAGNE  (Jean),  homme  de  journée,  au  Jardin-au- 
Blanc,  m.  à  Marie  Adam  ;  absent  depuis  six  semaines. 

GAMPART  (Denis),  d'Autretot,  compagnon  toilier,  au 
Jardin-au-Blanc,  m.  à  Ester  Halley;  absent. 

GAMPART  [Ester),  domestique  de  Jean  Fichet  ;  a  abjuré 
à  Saint-André-de-la-Ville,  le  4  novembre;  réfugiée. 
B.  :  Ferme  à  Saint-Jean-de-la-Neuville. 

GANIVET  (Louis  de),  seigneur  d'Ougerville  ;  ses  Olies, 
aux  Nouvelles-Gatholiques. 

GAPRES  frères,  Hollandais,  rue  Malpaiu,  et  deux  sœurs, 
dont  la  veuve  Vanderspran,  ses  enfants  et  sa  servante, 
retirés  chez  eux  ;  1  L.  et  1  M-L.  Ils  sont  tous  cachés,  sauf 
la  demoiselle  Gapres,  qui  paraît;  réfugiés. 

B.  :  Jardin  à  Eauplet  ;  6  maisons  à  Darnétal. 
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CAPRON,  rue  Malpalu,  et  sa  sœur;  n'ont  point  abjuré. 

CARBONNEL  frères,  au  Cadran  de  Mer  ;  sont  retirés 
et  logés  chez  un  ami  ;  bons  ;  1  C. 

CARBONNEL,  marchand,  rue  de  l'Horloge;  n'a  pas  de 
logement  ;  a  abjuré. 

GARDEE  (Jean\  avocat,  ancien  du  Consistoire,  rue 
Sainlc-Croix-des-Pelletiers,  m.  à  Marie  Houssemaine  ; 
signalés  comme  absents,  avec  leurs  entants,  à  leur  campagne 
à  Oissel  ;  M.  de  Cualons  occupait  leur  maison  ;  2  C.  qui  se 
sont  rendus  à  Oissel.  Marillac  ordonna  la  saisie  du  mobilier 
de  Cardel,  jusqu'à  son  pot  (sic)  ;  lut  plus  tard  emprisonné; 
sa  femme  et  ses  enfants  enfermés  dans  un  couvent,  d'où  ils 
ont  pu  sortir.  lU'Iïigiés. 

B.  :   Maison  et  lerre  à  Oissel,  occupés  en  1689  par  Pierre  Mor- 

Ireiiil  ;  fcrnie  et  iiiasur<i  dans  ladite  puroisse. 

CARDEL  (Paul),  pasteur  de  Grosmesnil,  commune  de 
Cottévrard,  près  Cailly;  reçu  pastem-  en  11581,  (ils  du  pré- 
cédent. Parti  de  Hollande  en  1G88,  il  lut  arrêté  à  Paris  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle  ;  mort  en  prison  en  1715, 
après  de  longues  soulfrances. 

CARDON  (MAnr.uERiTE\  (ileuse  en  laine,  rue  Martain- 
ville,  absente,  chez  M.  Daussy,  drapier. 

CARNARD  (Raymond),  2-4  ans  ;  a  abjuré  le  21  novembre 
à  Saint-Eloi. 

CARON,  vinaigrier,  rue  Martaiuville,  vis-à-vis  la  rue  des 
Marquels,  m.  à  Anne  Caron  ;  condamnés  à  oO  livres  d'a- 
mende pour  avoir  mené  des  relaps  au  prêche  de  Qiievilly. 
Signalés  en  1689  comme  religionnairee:  endurcis;  réfugiés. 

B.  :  Trois  maisons  à  Rouen,  près  la  Croix-de-Pierre. 
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CARRIÈRE  (Guillaume),  paroisse  Saint-Sauveur,  m.  à 
Marie  Fauvel;  a  abjuré.  Les  2  C.  lui  ont  volé  deux  louis 
d'or. 

CARTAULT  (demoiselle),  13  ans,  petite-fille  de  l'ancien 
pasteur  de  Dieppe,  aux  Nouvelles-Catholiques. 

CARUE  (Abraham),  paroisse  Saint-Eloi;  a  abjuré  à 
l'Hôtel-de-Ville  le  17  novembre. 

CASTEL  (Daniel),  paroisse  Saint-Maclou,  m.  à  Anne 
Savary;  a  abjuré  le  2  novembre  à  Saint-Etienne-la-Grande- 

Eglise. 

CAUMONT  (Marguerite  Petermann,  femme  d'EiiENNE). 
Isaac  et  Jean,  ses  enfants,  ont  abjuré  à  l'Hôtel-de- Ville,  le 
3  décembre. 

CAIJMONÏ  fils,  rue  de  la  Prison,  paroisse  Saint-Nicaise, 
en  chambre  ;  retiré  tantôt  rue  Saint-Vivien,  tantôt  chez  Du- 
LARD,  rue  Malpalu. 

CAD  VIN  (Abraham),  réfugié. 
B.  :  Maison  et  masure  à  Jumièges. 

CAUVIN  (dame),  rue  des  Charrettes;  a  abjuré  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

CAUVIN  (femme),  femme  de  chambre  chez  Simon  Le- 
PLASTRiER,  rue  Grand-Pont;  a  abjuré. 

CAUVIN  (Jean),  réfugié. 
B.  :  Rentes. 

CAUVIN  (Marie  Petit,  femme  de  Nicolas),  6i  ans;  a  ab- 
juré le  14  novembre  à  Saint-Eloi. 
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CAUVIN  (Pierre);  réfugié. 
B.  :  Terre  à  Jumièges. 

CAUX  (Marie-Anne  de),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

CAUX  (Pierre  dej,  ancien  du  Consistoire,  fils  de  David, 
ministre  à  Orbec,  et  de  Jeanne  Crucifix,  ni.  à  Marie  Simon; 
réfugié  à  Rotterdam. 

CAVÉ  (Salomon),  paroisse  Saint-Jean,  absent. 

GAVÉ  (Thomas),  peigneur,  rue  Ecuyère,  m.  à  Anne 
Hermann  ;  pauvre  ;  absent. 

CÉSAR  (Martin),  rue  Haranguerie,  m.  à  Catherine  Au- 
BER  ;  un  apprenti  ;  la  femme  menacée  de  prise  de  corps. 

CHAPELIER  (Jean-Baptiste),  proche  les  Bonnes-Nou- 
velles, in.  à  Lucrèce  Rldemare  ;  propriétaire  d'une  maison 
et  jardin  ;  n'a  pas  abjuré. 

CHAPERON,  rue  du  Gros-Horloge,  près  le  Gros-Hor- 
loge, m.  à  Marie  Hermann;  a  déserté;  2  C.  au  cabaret 
des  Trois- Anges.  Ils  ont  dépensé  12  livres  dues  à  l'hôte  ; 
en  1689.  Signalé  comme  religionnaire  endurci. 

CHAPERON,  niarcluind,  rue  du  Renard,  m.  à  Elisabeth 
RÉMY  ;  sa  belle-mère,  deux  belles-sœurs,  deux  domes- 
tiques ;  très  obstiné  ;  n'a  pas  abjuré  ;  sa  femme  est  à  Paris 
par  permission  ;  sa  mère  et  sa  sœur  à  Dieppe,  y  demeurant 
présentement;  4  C.  ;  a  abjuré  à  Saint-Horblanc,  le  3  no- 
vembre. 

CHAPPELIER  (sieur  de  la  Varenne),  rue  des  Belles- 
Femmes,  m.  à  Suzanne  Lkgendre;  sa  lille  et  doux  domes- 
tiques. Le  père  et  la  lille  ont  abjuré. 
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CHARLES  (Jacques),  menuisier,  m.  à  Marthe  Barette  ; 
leurs  filles  :  Marthe,  13  ans  ;  Anne,  15  ans,  enlevées  dans 
un  couvent,  la  première  en  janvier,  la  seconde  ea  mars 
1682. 

CHASTEL  (Jean),  a  abjuré  à  Saint-André-de-la-Ville, 
le  4  novembre. 

CHATREFOU  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

CHAUVEL  (David),  de  Dieppe,  m.  à  Anne  Balldry;  assi- 
gné en  janvier  168o,  devant  le  Parlement,  comme  relaps. 

CHAUVEL  DE  BRUNEVAL  (Anne-Sdzanne),  aux  Nou- 
velles-Catholiques. 

CHAUVIN  (Jean),  sieurdeVARENGEviLLE,  paroisse  Sainte- 
Croix-des-Pelletiers,  m.  à  Ester  Dericq  ;  ses  enfants,  sa 
servante  à  Saint-Vigor  ;  a  abjuré. 

CHAYER  (Elisabeth),  du  Havre,  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

CHEF-D'HOSTEL  (François),  rue  du  Vieux-Palais,  près 
le  Vieux-Palais,  m.  à  Marie  Lecauchois  ;  enfants;  a  abjuré 
ainsi  que  sa  femme.  Le  logement  du  L.  a  été  donné  à 
M.  de  Beuzevillette  ;  en  cas  d'absence  de  ce  dernier,  il 
ira  chez  André  Amsing. 

CHEF-D'HOSTEL  (^alomon)  ;  réfugié. 
B.  :  Rentes. 

CHÉRADAME  (Guillaume),  tonnelier,  m.  à  Elisabeth 
Casse  ;  signalé. 

CHÉRADAME  (Marguerite),  fille  des  précédents  ;  si- 
gnalée. 
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CHESNEAU  (demoiselle);  aux  Nouvelles- Catholiques. 

CHINDRE  (fille),  dans  la  cour  Jean-Avril  ;  a  abjuré. 

CHOISY  (François),  m.  à  Marie  Malortie;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  Etoupée, 

CHOLLIÈRES  (Abraham  de),  sieur  du  Taillis,  m.  à 
Jeanne  Binet  ;  a  abjuré  à  Saint-Laurent,  en  février  1685. 

CHOLWISIIE,  marchand  écossais  naturalisé,  chez 
M.  Ernault;  absent;  a  abjuré  h  Paris,  le  13  déceuibre  ; 
signalé  en  1689,  à  Rouen,  comme  religionnaire  endurci. 

CIVILLE  (Louis  de),  sieur  de  Bertrimont,  interrogé  à  la 
cour  du  Parlement,  en  mars  1685,  à  l'occasion  de  la  sup- 
pression du  temple  de  Quevilly. 

CIVILLE  (Pierre  de),  chevalier,  seigneur  de  Saint-Mars, 
m.  à  Marie  Congnard,  tante  de  Jacques  Basnage.  En  no- 
vembre 1685,  deCiville  logeait  à  l'hôtel  \aMaisGn-Roijale, 
rue  Ganterie, avec  sa  femme  et  ses  domestiques;  a  promis 
d'abjurer.  Marie  Congnari»  s'est  réfugiée  eu  Hollande  ;  elle 
institua  pour  sou  héritier  Henri  Bauldry,  son  neveu,  fils  de 
Paul  Bauldry,  sieur  d'Yberville  et  de  Madelaine  Basnage. 
(Voir  art.  Paul  Bauldry). 

CLIGNÈRE  (fille)  et  sa  mère,  cour  Jean-Avril  ;  ont  ab- 
juré. 

COLLARD  (François),  sur  l'Eau-de-Robec  ;  a  abjuré  à 
Sainte-Croix-Saint-Ouen,  le  15  avril  1685. 

COLLEN  (Marie  Laine,  veuve),  chez  M.  Trevache,  pa- 
roisse Sainl-Elui  ;  a  abjuré  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  13  no- 
vembre ;  réfugiée  en  Hollande. 
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CONGNARD  (Daniel),  écuyer,  sieur  de  la  Sablonnière, 
rue  des  Chareltes,  m.  à  Suzanne  Bauldry,  sœur  de  Paul 
Bauldry,  sieur  d'Yberville  ;  enfants  et  domestiques  ;  n'a  pas 
abjuré  à  cause  de  sa  femme.  Ester,  l'une  de  ses  filles,  née 
en  1679,  est  décédée,  faisant  profession  de  la  RR.,  en 
1755,  chez  David  Heuzé,  faubourg  Bouvreuil;  elle  avait 
épousé  David  Chauvel  de  Bruneval. 

CONGNARD  (David),  sieur  du  Rombosc,  devant  Saint- 
Eloi,  m.  à  Catherine  AreouiiG,  six  enfants,  absent.  Sa 
maison  est  habitée  par  quatre  domestiques.  D.  Congnard 
était  oncle  de  Jacques  Basnage. 

CONGNARD  (Ester-Elisabeth),  fille  de  D.  Congnard  et 
d'Ester  Bauldry,  sa  première  femme  ;  réfugiée  à  La  Haye  ; 
décédée  à  Paris,  en  1725. 

CONGNARD  (Pierre),  seigneur  du  Rombosc,  fils  de 
David  et  de  Catherine  Aubourg,  décédé  à  78  ans,  en  1757, 
faisant  profession  de  la  RR.,  dans  sa  terre  du  Rombosc, 
paroisse  de  Monlcauvaire  ;  son  inhumation  a  été  requise  par 
Jean-Baptiste  Brossard,  seigneur  de  Grosmesnil.  Le  châ- 
teau du  Rombosc  a  longtemps  été  habité  par  des  protes- 
tants, ainsi  que  le  château  du  Fossé,  situé  dans  la  même 
paroisse  ;  le  beau-père  de  Henri  Basnage  de  Franquesnay 
était  seigneur  du  Fossé. 

CONGNARD  (Henri),  écuyer,  sieur  du  Petit-Camp,  con- 
seiller au  Parlement  de  Normandie,  révoqué  pour  cause  de 
religion.  Habitait  la  Maison  royale,  rue  Ganterie,  avec 
ses  domestiques;  absent.  En  1698,  il  logeait  chez  la  veuve 
Guillotin,  rue  Saint-Eloi;  mort  en  1708;  oncle  de  Jacques 
Basnage. 

CONGNARD  (Jean),  tapissier,  rue  Grand-Pont,  m.  à 
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Suzanne  Roger,  enfants;  absents;  1  L.  Ses  meubles  ont 
été  vendus  par  Simon,  sergent  ;  la  servante,  Judith  Lecomte, 
seule,  a  abjuré.  Congnard,  ayant  voulu  s'enfuir,  a  été  décou- 
vert à  Paris  et  ramené  en  prison  à  Rouen.  Cousin  des 
Basnage.  Rélugié. 
B.  :  Maison  rue  des  Charrettes. 

CONGNARD  (Marie  Roger,  veuve  Job),  mercière,  rue 
des  Carmes  ;  4  C;  a  abjuré;  réfugiée. 
B.  :  Maison  rue  Grand-Pont. 

CONGNARD  (Judith),  rue  Ancrière;  1  C;  a  abjuré  le 
4  novembre  à  Saint-Herblanc;  s'est  retirée  chez  le  sieur 
Haillet,  son  beau-frère,  rue  Martainville. 

CONGNARD  (Marie),  40  ans,  rue  Ancrière;  a  abjuré  le 
3  novembre  à  Saint-Godard. 

CONGNARD   (Samuel),   ancien  du    Consistoire,  m.    à 
Marie  Torin  ;  réfugié. 
B.  :  Ferme  à  Berville-sur-Mer. 

CONGNARD  (veuve),  apothicaire,  rue  des  Charettes,  près 
les  Cordeliers ;  domestiques;  1  L.;  a  abjuré. 

CONSTANTIN  (Anne),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

COQUEMER  (Suzânne-Elisabeth-Ester-Marie),  aux 
Nouvelles-Catholiques. 

COQUET,  avocat,  rue  des  Bonnetiers,  m.  à  Marie  Dugard  ; 
domestiques;  2  C;  a  abjuré  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  29 
novembre. 

COQUET,  paroisse  Saint-Martin-du-Pont  ;  M-L. 

COQUIN  (Marguerite),  réfugiée. 
B.  ;  Maison  rue  du  Varvol. 
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CORBION ,  habite  presque  toujours  La  Boulaye  ;  signalé 
en  1689  comme  dangereux  et  fort  occupé  de  sa  religion; 
emprisonné  aux  Andelys  en  juillet  1689, 

COSSART  (Etienne),  teinturier,  hors  Martainville,  m.  à 
Ester  Dumesnil;  a  abjuré  le  2  novembre  à  Saint-Laurent; 
réfugié. 

B.  :  Ferme  et  maison  à  Fauvilie. 

COSSART  (Jacques),  tapissier,  ancien  du  Consistoire 
proche  les  Consuls,  m.  à  Suzanne  Torin  ;  quatre  enfants, 
domestiques,  1  L.  Emprisonné  au  Vieux-Palais.  On  a  fait 
la  vente  de  ses  biens.  Réfugié  à  Rotterdam. 

COSSART  (Luc),  teinturier  aux  Gobelins,  m.  à  Jeanne. 
Montier,  trois  enfants  :   Luc,  Jean  et  Pierre;  réfugié.  La 
famille  Cossart  a  été  dispersée  en  Angleterre,  en  Hollande, 
aux  Indes.  Un  David  Cossart,   marié  à  Marguerite  Con- 
GNARO,  était  établi  en  Irlande  dès  1670. 

COSSART  (Noël),  marchand,  rue  des  Charrettes,  m.  à 
Anne  Petit,  de  Pont-Audemer,  grande  fortune;  absent. 
6  C.  Ses  meubles  ont  été  vendus  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  du  Gros-Horloge. 

COSSART  (Pierre),  rue  Potard,  ni.  à  Marie  Locquet  ; 
non  convertis;  trois  serviteurs;  a  abjuré  à  l'IIôtel-de-Ville, 
le  14  décembre  ;  4  C.  lui  ont  restitué  ce  qu'il  leur  avait 
payé.  Réfugié. 

B.  :  Maison  rue  Potard  ;  rentes. 

COUILLARD  (Augustin),  m.  à  Ester  Gueroult  ;  réfugié. 
B.  :  Rentes  sur  divers. 

COUILLIETTE  (Abraham),  rue   du   Mail   et  rue  aux 
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Chiens,  m.  à  Madelaine  Congnard  ;  sept  enfants;  2  C.;a 
abjuré;  réfugié. 

B.  :  Trois  maisons  paroisse  Saint-Sever. 

COUPIGNÉ  (Victorixe-Louise),  17  ans,  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

COUPRIÉ  (Marthe),  de  Dieppe,  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

COURCHÂY  (.Iacques),  paroisse  Saint-Vincent  ;  m.  à  Ju- 
dith Hamillon  ;  1  C;  a  abjuré. 

COURCHAY  (Marie),  rue  du  Plâtre;  1  C;  a  abjuré. 

COURSON  (Abraham)  ;  réfugié, 

B.  :  Maison  rue  Cauchoise,  nommée  le  Mortier  d'argent. 

COURSON  (Robert),  m.  à  Anne  Lemercier  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  du  Ruissel. 

COUTURIER  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

CRESPIN  (EsTERi,  blanchisseuse,  rue  Ancrière  ;  n'a  pas 
abjuré  ;  à  cause  de  sa  misère,  1  C.  renvoyé. 

CRESPIN,  rue  Ancrière,  chez  Vatier,  cordonnier;  1  C; 
a  abjuré. 

CROSNIER  (veuve),  réfugiée. 
B.  :  Maison  rue  du  Sacre. 

CROSSON  (dame),   près  Saint-Vigor,   absente;    1  C. 
renvoyé. 

CROSSON  (Marthe  Letourneur,  femme  de  Daniel),  et  sa 
fille  ;  ont  abjuré  à  Saint-Lô,  le  2  novembre. 
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DAM  (Ester),  cardeuse  de  laine,  clos  des  Parcheminiers, 
absente. 

DAMBERSBOSC  (Jean),  mercier,  près  les  Cordeliers, 
m.  à  Suzanne  Margas,  a  dit  que  sa  femme  ne  voulait  pas 
abjm'er,  que  l'on  en  fit  ce  que  l'on  voudrait  ;  2  C.  La  ser- 
vante n'a  pas  abjuré.  Dambersbosc  a  été  emprisonné  au 
Vieux-Palais,  pendant  un  temps  assez  long.  Marie-Made- 
laine  Rachel,  sa  fille,  réfugiée  à  La  Haye. 

DANGICOURT  (Ester),  née  en  1674,  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

DANGICOURT  (femme  Pierre),  plumassière,  derrière 
les  murs,  paroisse  Saint-Elienne-des-Tonneliers. 

DANGICOURT  (Pierre  -  Samuel)  ,  libraire  ;  a  abjuré, 
puis  'se  réfugia  à  Berlin,  oîi  il  devint  secrétaire  du  com- 
merce. 

DANGICOURT  (Pierre),  né  à  Rouen  en  1664,  fils  du 
précédent,  suivit  son  père  à  Berlin,  fut  lié  avec  Liebnitz;  a 
publié  un  problème  des  sections  coniques;  fut  nommé  l'un 
des  directeurs  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Mort 
en  1727. 

DARDAN,  paroisse  Saint-Vincent  ;  a  abjuré  ;  1  C. 

DAUSSY  (IsAÂc),  drapier,  rue  Grand-Pont,  m.  à  Marie 
CossART  ;  deux  filles,  quatre  serviteurs;  4  C. 

DAUSSY  (Jean),  seigneur  de  La  Neuville,  gentilhomme, 
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rue  Grand-Pont,  chez  la  dame  Lexpert  ;  IL.;  emprisonné 
au  Vieux-Palais;  a  pu  s'évader.  Réfugié  en  Hollande. 

B.  :  Maison  rue  des  Carmes  ;  fermes  à  la  Neuville-Champ- 
d'Oisel,  à  Sainte-Marguerite-sur-DucIair,  à  Flammanville,  à  Bel- 
lefosse. 

DAUSSY  le  jeune  (David),  m.  à  Catherine  Dericq,  pro- 
priétaire, rue  Saint- Yon,  d'une  maison  de  fond  en  comble- 
Signalé. 

DAVID  (Marie),  21  ans,  sur  l'Eau-de-Robec  ;  a  abjuré  le 
10  décembre  à  Sainte-Croix-SaiiU-Ouen. 

De  graves  (Jean),  marchand,  de  Londres,  rue 
Ancrière,  m.  à. Catherine  Lefebvre;  domestiques:  2  C. 

De  La  RALLE,  chirurgien,  rue  Ancrière  ;  menacé  de 
prise  de  corps,  le  7  avril  1672  ;  absent  en  novembre  168o. 

DELACOUR,  fossoyeur,  quartier  du  Petit  -  Ruissel, 
paroisse  Saint-Maclou.  -Signalé. 

DELACOUR  (Pierre),  m.  à  Anne  Baillet  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  du  Gros-Horloge  ;  rentes. 

DELACOUR,  toilicr,  paroisse  Saint-Vivien,  m.  à  Marie 
Hubert;  1  C;  a  abjuré. 

De  La  FONTALNE  (Pierre),  à  la  Vieille-Tour,  m.  à 
Elisabeth  Rotel  ;  a  abjuré  à  Saint-Denis,  le  26  octobre. 

De  La  FOUILLADE,  capitaine,  a  son  logement  chez  le 
sieur  Lemaignen  ;  signalé. 

De  La  GRANGE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

De  La  HAVE,  compagnon  lapidaire,  clos  des  Parcherai- 
niers  ;  sa  femme  et  un  enfant  ;  signalés. 
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De  La  HAYE  (veuve),  près  YAne-d'Or  ;  le  cavalier  ne 
l'ayant  pu  trouver,  a  logé  au  cabaret  ;  ladite  veuve  a  de  la 
fortune;  n'a  pas  abjuré. 

De  La  LONDE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

DELAMARE  (Judith  Lesire,  veuve  de  François),  bour- 
geois, rue Saint-Eloi ;  a  abjuré;  réfugiée. 

B.  :  Plusieurs  maisons  à  Rouen,  masure  à  Bapeaume,  4  mai- 
sons et  masures  à  Bois-Lévesque,  terres  au  Gros-Tlieii  et  à  Bosc- 
guerard-de-Marcouville. 

DELAMARE  (Pierre),  paroisse  Saint-Maclou,  m.  à 
Ester  Lemaistre;  i  C;  a  abjuré. 

DELAMARE  (Rose),  rue  de  la  Chèvre  ;  pauvre  ;  1  C. 

De  La  SALLE  (Anne),  menacée  d'être  traînée  à  la  voirie, 
dit  que  ce  serait  le  plus  grand  honneur  qu'on  pût  lui  faire 
comme  réparation  de  l'abjuration  qu'elle  avait  donnée. 

DELAUNAY  (Anne),  chez  la  dame  Des  Ormeaux  ;  n'a 
point  abjuré. 

DELAUNAY  (Pierre),  d'Autretot,  m.  à  Madelaine  Mor- 
dant, chez  Lesauvage,  avocat  ;  signalé. 

DELÉPINE  (Marthe)  ;  réfugiée. 
B.  :  Rente. 

DELIN  (Anne),  domestique  de  Madame  Sara  Lequesne, 
a  abjuré  à  Saint-André-de-la-Villc,  le  4  novembre. 

DEPEISTER  (SamueO,  né  à  Rouen  de  parents  hollandais, 
rue  Saint-Eloi,  m.  à  Catherine  Lequesne.  Le  sieur  Lequesne 
et  la  veuve  de  Bils  ;  4  domestiques  ;  ont  abjuré  à  l'Hûtel-de- 
Ville,  le  19  décembre.  Samuel  Depeister  est  signalé,  en  1689, 
comme  religionnaire  endurci. 
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DEPEISTER  (veuve),  belle-sœur  du  précédent,  Hollan- 
daise, rue  Saint-Eloi;  a  abjuré  à  l'IIôtel-de-Ville,  le 
19  décembre. 

DESCHAMPS  (Marie  Patriarche,  veuve  de  Michel), 
inquiétée  en  mars  1685. 

DESNOS,  vivandier,  rue  de  la  Chèvre,  trois  enfants  ;  si- 
gnalé. 

DERICQ  (Osée)  ;  sa  fille,  signalée. 

DEVAUX,  dinandier,  rue  de  la  Chèvre  ;  sa  femme,  cinq 
enfants,  absents.  On  dit  qu'ils  se  retirent  chez  Laurens, 
chaudronnier,  sur  la  Renelle. 

DOUAIRE,  serviteur  sucrier,  près  la  Vieille- Tour,  sa 
femme;  originaires  de  la  Flandre  ;  ont  abjuré. 

DROUET  (CuAHLFs),  pi'igneur,  rue  de  Joyeuse,  m.  h  Ca- 
therine DliiamI'L  ;  leur  lille,  pauvres  ;  absents  ;  ont  abjuré 
le  3  novembre  à  Saml-Cande-le-Jeune. 

Dl'BOC  (Noël),  de  la  paroisse  d'Eslreville,  élection  de 
Pont-Audcmcr,  m.  à  Catherine  Perré;  a  abjuré  à  Saint- 
Godard,  le  G  novembre. 

DUBOC  (veuve),  née  Marguerite  Runon,  cl  Ester,  sa  fille, 
ont  alijuré  à  Saint-llerblanc,  le  3  novembre. 

DUBREUIL  (Osée),  tonnelier,  rue  des  Cordeliers;  2C. 

DUBREUIL  (Pierre),  tonnelier,  rue  des  Cordeliers,  m.  à 
Marie  Picard  ;  1  M.-L.,  2  C.  ;  obstiné;  a  abjuré  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  le  24  novembre. 

DUBUC  (Louis),  plumassier,  rue  Massacre,  sa  femme  et 
ses  enfants;  2  C. 
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DUBUSC  (Jacques),  m.  à  Marie  Goulle,  proche  la  Grosse- 
Bouteille  ;  absent  ;  \  C. 

DUBUISSON  ;  décret  de  prise  de  corps  lancé  contre  lui 
le  7  avril  1672. 

DUBUISSON  (Thomas),  m.  à  Catherine  Leborgne  ;  a  ab- 
juré à  Saint- Vivien,  le  30  octobre  ;  a  cependant  logé  2  C, 
qui  ont  fait  de  grands  désordres  dans  sa  maison.  Il  expose, 
dans  une  requête,  qu'il  est  chargé  de  quatre  enfants  et  qu'il 
n'a  point  de  travail  depuis  un  an. 

DUBUST  (Anne  Colombel,  femme),  paroisse  Saint-Eloi; 
a  abjuré. 

DUCHEMIN  (Jean),  rue  Saint-Denis,  chez  M.  Asselin  ; 
a  abjuré  à  Saint-Denis,  le  26  octobre. 

DUFOUR  (Louis),  au  Pont-deBois,  m.  à  Elisabeth  Ro- 
MiEU  ;  deux  enfants  ;  absents. 

DUGARD  (Abraham),  orfèvre,  rue  du  Bout-du-Pont,  m. 
à  Elisabeth  Saunier,  un  enfant  ;  arrêtés  le  17  novembre,  à 
deux  lieues  de  Dieppe,  en  voulant  sortir  du  royaume.  En 
son  absence,  les  cavaliers  ont  vécu  au  dépens  des  meubles; 
réfugié  à  Londres. 

DUGARD  (Jacob),  m.  à  Marguerite  Martin  ;  réfugié. 
B.  :  Ferme  à  Saint-Germain-sur-Cailly. 

DUGARD  (Robert),  m,  à  Françoise  Porree;  en  1702, 
signalé. 

DUGARD  (Thomas),  marchand,  paroisse  Saint-André, 
m.  à  Rachel  Roiimier  ;  sa  mère  et  ses  domestiques  ;  la  mère 
a  abjuré. 
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DUGARD  veuve),  née  Marie  Barbanson,  rue  Grand- 
Pont,  absente  ;  son  flls  Abraham  et  sa  femme  prisonniers  à 
Dieppe. 

DUHAMEL  (David),  réfugié. 
B.  :  Renies. 

DUJARDIN  (Pierre),  ivoirier,  fils  de  Pierre,  tabellion,  à 
la  Fontaine-Jacob  ;  m.  à  Suzanne  Lion,  cinq  enfants  ;  si- 
gnalé, en  1689,  comme  reiigionnaire  endurci. 

DUJONC  (Jean),  m.  à  Elisabeth  Remy;  a  abjuré  le  3 
novembre. 

DULONG  (Jean),  chapelier,  proche  le  Noviciat,  paroisse 
Saint-Vivien,  m.  à  Jeanne  Dubreuil  ;  signalés,  réfugiés. 

DUMESNIL  (demoiselle),  rue  Saint-André,  chez  le  sieur 
Lesauvage  ;  i  C.  ;  absente  depuis  quinze  jours. 

DUMONT  lils  (Abraham),  orfèvre,  rue  Grand-Pont,  près 
la  Cour  des  Aides,  m.  à  Judith  de  Gueudeville  ;  son  fils,  sa 
fille  et  sa  servante  ;  1  M.-L.,  2  C.  ;  réfugié. 

B.  :  Deux  moulins  à  blé  à  Canteleu  ;  terre  au  Camp-Hérichon, 
paroisse  Sainl-Vivicn  de  Rouen;  maison  rue  Basse-Fosse;  rentes, 

DUMONT  père  (Abraham),  ancien  orfèvre,  rue  Grand- 
Pont,  père  (lu  précédent,  vieillard  de  88  ans,  paralysé, 
dans  son  lit.  On  s'empara  de  sa  maison,  ses  enfants  n'y 
purent  entrer  ;  il  est  murt  entre  les  mains  de  ses  persécu- 
teurs. 

DUMONT  (David),  rue  des  Charrettes,  procureur  à  la 
cour  de  Paris,  m.  à  Marie  Thurel,  qui  n'a  point  abjuré  : 
leur  fille  Marie,  âgée  de  8  ans,  a  abjuré  ;  1  C.  ;  poursuivi 
comme  relaps  ;  a  abjuré. 
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DUMONT  DE  BOSTAQUET  (demoiselle),  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

DUMONT  (Jacob),  m.  à  Anne  Dehors.  [Les  héritiers  de] 
dont  Jean  Dumont,  né  en  1G67,  historiographe  de  Tempe- 
reur  d'Autriche  Charles  II,  qui  le  créa  baron  de  Carlseroon, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  réfugié. 

B.  :  Rente  sur  une  maison  hors  le   pont,  devant  la  Barbacane. 

DUMONT  (Jean),  peancelier,  paroisse  Saint-Maclou,  m. 
à  Marguerite  Varin  ;  a  abjuré  ;  1  C.  lui  a  pris  5  livres. 

DUMONT  (veuve),  chandelière,  rue  des  Emmurées,  ab- 
sente; les  C.  ont  occupé  sa  maison  ;  réfugiée. 
B.  :  Maison  hors  le  pont,  vis-à-vis  le  Vieux-Palais. 

DUPONT  (Abraham),  paroisse  Saint-Pierre-l'Honoré,  fils 
aîné  de  Jean,  chaudronnier,  m.  à  Marie  Dubusc  ;  deux 
filles  ;  2  C.  ;  a  abjuré  ;  réfugié. 

B.  :  Rentes. 

DUPONT  (Jean),  chaudronnier,  père  du  précédent,  près 
la  fontaine  Saint- Pierre ,  trois  enfants  ;  menacé  de  prise  de 
corps  en  1672;  2  C.  ;  absent,  a  abjuré. 

DUPONT  (Mathias),  fils  du  précédent,  rue  de  la  Fon- 
taine ;  sa  femme,  quatre  enfants  ;  absents  depuis  un  mois. 

DURAND  (Jean),  tonnelier,  rue  des  Charrettes,  près  les 
Cordeliers,  m.  à  Suzanne  Delayigne  ;  1  C.  ;  réfugié  en 
Hollande. 

DURONDEL,  rue  Ganterie,  sa  femme  et  sa  servante  ; 
n'ont  point  abjuré. 

DUTIL,  toiher,  paroisse  Saint-Vivien  ;  2  C.  ;  a  abjuré. 
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EIDEM  (dames),  paroisse  Saint-Eloi,  signalées. 

EMERY  (veuve)  et  sa  fille,  rue  de  l'Aumône  ;  n'a  point 
abjuré. 

ERNAULT  (Etienne),  marchand,  rue  Herbi^re,  m.  h  Ma- 
rie Tesson,  a  trois  (illes  qu'il  dit  être  à  Rouen  ;  il  apportera 
leurs  billets  d'abjuration  ;  a  abjuré  avec  sa  femme  ;  signalé 
en  1689  parmi  les  religionnaires  endurcis  restés  à  Rouen. 

ERNAULT  l'aîné,  fils  d'Etienne,  m.  à  Madeleine  Le- 
febvue  ;  deux  filles  ;  réfugié. 
B.  :  rentes. 

ERNAULT  le  jeune,  fils  d'Etienne,  marchand,  rue  Saint- 
Eloi,  m.  à  Marie  Lefebvre;  sa  femme  réfugiée  en  Hollande, 
après  s'être  retirée  à  Saint-Quentin,  lieu  de  sa  naissance. 
Son  mari  dit  n'être  point  mailre  d'elle;  un  caissier,  qui  a 
abjuré  en  même  temps  qu'Ernaull  le  jeune  ;  en  1089,  Eruault 
est  signalé  parmi  les  religionnaires  endurcis  restés  à  Rouen. 

ESSARTS  (Abraham  des),  m.  à  Marguerite  Routier  ;  ré- 
fugié. 

B.  :  Maison  paroisse  Sainl-Elicnne-dcs-Tonncliers. 

ESSARTS  (David  des),  rue  Mamuchet,  m.  à  Marie-Anne 
HÉBERT,  enfants  ;  la  femme  et  les  enfants  réiugiés  en  Hol- 
lande. 

B.  :  Trois  maisons  rue  des  Charrettes,  ferme  à  Montigny. 

ESSARTS  (Sara  des),  87  ans,  retenue  au  lit;  a  abjuré  le 
6  novembre. 
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ESTIENNE  (famille^  rue  de  la  Prison  ;  retirés  à  Quin- 

campoix. 

ESTIMEUR,  paroisse  Saint-Martin-du-Pont,  et  sa  femme, 
absents.  On  a  trouvé  la  porte  ouverte;  2  C.  ont  logé  dans 
la  maison  et  envoyé  leurs  chevaux  au  caliaret. 

EVRECHAMP,  écossais,  demeurant  chez  le  sieur  Ernault 
fils,  rue  Saint-Eloi  ;  signalé. 


FABULET  (André),  rue  Martainville,  accusé  comme  re- 
laps en  janvier  1685. 

FABULET  (Jacques),  rue  Martainville,  trère  du  précé- 
dent, signalé. 

FARLN  (Marthe),  fille  de  feu  Jean,  près  la  trierie  de  la 
halle  au  bled  ;  a  abjure  à  l'Hôtel-de-Ville,  le  27  novembre. 

FAUCHEUX  (Jean),  réfugié. 
B.  :  Rentes. 

FAUCON  (Jacques),  m.  a  Jeanne  Heude;  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  de  la  Glos. 

FAUCON  (Pierre),  apothicaire,  frère  du  précédent,  m. 
à  Marthe  Auber  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  de  la  Glos. 

FAUVEL  (Michel),  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  du  Petit-Enfer. 

FAUVEL  (Pierre),  25  ans,  fils  de  Pierre  et  de  Marie 
Gueroult;  a  abjuré  à  Saint-Lô,  le  22  octobre. 
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FELLES  DE  La  POTERIE  (Salomon),  ministre  de  l'église 
de  Bolbec,  réfugié  en  Hollande. 
B.  :  Maison  rue  des  Charrettes  et  une  boutique  même  rue. 

FERMAN,  tailleur  (Marthe,  fille  de  Charles),  aux  Nou- 
velles-Catholiques. 

FERMAN  (Guillaume),  né  à  Dieppe,  orfèvre,  rue  Grand- 
Pont,  m.  à  Anne  DuMo>cT.  N'ont  puint  abjuré  ;  2  C;  Fer- 
nian  a  abjuré  par  la  suite.  Sa  femme  a  été  mise  au.\  Nou- 
velles-Catholiques. 

FÉRON  (Sanson),  paroisse  Saint-Maclou,  m.  à  Anne 
HÉBEKT.  N'ont  point  abjuré;  absents.  Ladite  Hébert  chez 
M.  Leboulanger,  lue  du  Pelit-Salut;  non  convertie  ;  2  C. 

FERRAND,  rue  Grand-Pont,  et  sa  femme,  absents  ; 
n'ont  point  abjuré. 

FERRAND  (Jacques),  m.  à  Judith  Raffy  ;  leur  fils  Jacques 
a  abjuré  le  3  novembre  à  Sainte-Croi.\-Saint-Ouen. 

FERRAND  (Jean),  marchand,    m.  à  Anne  Rault  ;  sa 
femme  a  abjuré  le  2  novembre;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  des  Moulins. 

FERRAND  (Marc),  au  Pont-de-Robec,  m.  à  Marguerite 
Rault.  Jean  et  Judith,  leurs  enfants,  ont  abjuré  le  3  novem- 
bre à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

FERRAND  (veuve-,  mcgissière,  au  bas  de   la  rue  du 

Figuier.  Appelée  le  14  nnvembre,  a  déclaré  que  2  C.  lui 
ont  pris  de  l'argent  et  des  meubles.  Marillac  îes  lit  mettre 
en  prison. 

FEUGUERAY  (veuve  Anne  De)  et  sa  fille,  de  Saint- 
Jacques-sur-Darnétal,  ont  abjuré  le  9  novembre. 

a 
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FEUGUERAY  (De\  S'  de  la  Haye,  au  bas  de  la  rue  des 
Chartreux,  sa  femme  et  ses  domestiques  ;  est  de  retour 
de  Saint-Jacques-sur-Darnétal  ;  a  abjuré. 

FETIZON  (Girard),  né  à  Reims  ;  rue  Massacre,  m.  à 
Marie  (]hef-d'Hostel,  et  sa  pelite-fiiie  ;  signalé. 

FICHET  (Abel),  proche  le  moulin  Sainl-Ouen,  m.  à 
Marie  Varengot,  est  employé  chez  le  sieur  Emery  ;  occu- 
pait une  chambre  du  sieur  de  Mante,  avec  deux  (illes,  pau- 
vre; a  abjuré  le  10  novembre  à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

FICHET  (Rachel  Mallet,  veuve  de  Pierre),  a  abjuré  le 
4  novembre  à  Saint-Herbland. 

FLAMAND  (Guillaume),  orfèvre,  rue  Grand-Pont  ;  2  C. 

FLAMMARE  (Jean),  chausselier,  m.  h  Judith  Drouet. 
Leur  (ils  Jean,  âgé  de  15  ans,  a  été  enlevé  en  sep- 
tembre 1682. 

FLAMMARE  (De  Brilly,  veuve),  aux  Nouvelles-Cathor- 
liques. 

FLAVIGNY  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

FOLLIE  (Jean),  rue  des  Crottes,  m.  à  Suzanne  Poupart, 
trois  enfants;  absents. 

FONTAINE  (Guillaume),  marchand,  rue  Ancrière,  fils 
d'un  bourgeois  de  Paris;  signalé  en  1689  comme  religion- 
naire  endurci.  En  1685,  ses  deux  sœurs  ont  été  enfermées 
dans  un  couvent.  Son  caissier,  réfugié  en  Hollande  ;  1  C. 
Le  19  décembre  1685,  a  abjuré  avec  une  troisième  sœur  et 
ses  trois  domestiques. 

FONTAINE  (Pierre),  paroisse  Saint-Gervais,  m.  à  Eli- 
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sabeth  Rozel,  absent  ;  ses  filles,  enfermées  dans  un  cou- 
vent, ont  abjuré. 

FONTENAY  (Jean),  né  à  Bolbec;  paroisse  Saint-Maclou, 
m.  àftlarie  Hauguel,  deux  servantes;  2  C;  a  abjuré. 

FONTENAY  iPierre),  paroisse  Saint-Gervais,  m.  à 
Judith  BÉCHET  ;  ont  jiromis  d'abjurer.  En  août  1681,  leur 
fille  a  été  enlevée  et  conduite  dans  un  couvent. 

FORMOND,  rue  du  Fardeau,  et  trois  serviteurs  sucriers  ; 
signalés. 

FOUQUET  (François\  rue  Ancrière,  m.  à  Judith  Dufay, 
trois  filles  absents;  â  G. 

FOUQUET  (JosiAs),  de  Luneray  ;  rue  Malpalu,  m.  à 
Marie  Lecomte,  six  enfants  absents;  a  abjuré. 

FOURGON  (Abraham),  m.  à  Ester  Lecomte;  réfugié. 
B.  ;  Maisons  rue  d'Enfer  el  rue  Dlnandcrle. 

FOURTON,  logé  au  Cadran-de-Mer;  L.  de  la  compa- 
gnie de  M.  de  Glisy  à  loger. 

FRAMBOISIER  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

FREMIN  (Elisabeth  et  Suzanne),  filles  de  Jean  et  d'Anne 
Lecouteulx;  ont  abjuré  le  6  novembre  à  Saiiit-Cande-le- 
Jeune. 

FREMIN  (Madelaine  et  Marie),  filles  de  Louis  et  d'Elisa- 
beth Thorelet;  réfugiées. 

B.  :  Fief,  rentes. 

FRET  iEusABETH),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

FRILLEAU  et  son  fils,  paroisse  Saint-Maclou  ;  signalés. 
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FRUGARD,  courtier,  et  sa  femme  ;  ont  abjuré, 

FRCGARD  (veuve),  et  son  fils,  rue  aux  Ours  ;  signalés. 

FULGENT  (Adrien),  réfugié  à  Londres. 
B.  :  Jlaison  rue  de  la  Vicomlé. 

FULGENT  (FiiANçois),  frère  du  précédent,  interprète 
pour  la  langue  anglaise,  m.  à  Elisabeth  Godefroy,  de 
Lintot  ;  a  abjuré  le  3  novembre  à  Saint-Lô  ;  mais,  comme 
presque  tous  les  réformés  qui  ont  abjuré  par  force,  il  n'a 
pas  fait  acte  de  catholicité. 

B.  :  Maison  rue  de  la  Vicomte. 

FULGENT  (Marie  Chékadame,  veuve  Thomas),  mar- 
chande, et  son  fils  François;  signalés  comme  religion naires 
endurcis  en  1689. 

FULTON  (Elisabeth),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

FUZET  (Abraham),  paroisse  Saint-Maclou,  et  sa  femme; 
ont  abjuré. 


GAILLARD  (Etienne),  paroisse  Saint-Maclou,  m.  à 
Judith  Montier,  a  abandonné  sa  maison;  retiré  chez  un 
tailleur  de  la  rue  Malpalu.  Réfugié. 

B.  :  Maisons  rues  du  CliampHéricher  et  des  Chartreux. 

GANCEL  (David),  réfugié. 

B.  :  Maisons  rue  da  Figuier  et  à  Quevilly,  rentes. 

GASSE  (Ester  Rrunel,  veuve),  rue  Potard  ;  son  fils  et 
ses  deux  filles  ;  absentes  depuis  trois  semaines. 
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GATEL  (veuve),  rue  de  la  Tyile-d'Or,  sa  nièce  et  Pierre 
Roger,  son  pelil-(ils  ;  signalés. 

GENEVOIS  l'aine  (Nicolas),  maître  charpentier,  sur 
l'Eaii-de-Robec  ;  o  G.;  a  abjuré.  Signalé  en  1689  comme 
religionnaire  endurci  ;  c'est  lui  qui  a  pris  le  plan  du  temple 
de  Quevilly  au  moment  de  sa  démolition. 

GENEVOIS  le  jeune  (Isaac),  m.  à  Madelaine  Aveaux  ; 

2  G.;  a  abjuré. 

GEFFREY  (Pierre^  clos  des  Parcheminiers,  m.  à  Marie 
Barjolle,  son  fils  ;  absents. 

GERVAIS  (Louis) ,  a  abjuré  à  Saint-Herbland  en  1703. 

GIFFARD,  coffrelier,  rue  Massacre,  a  déserté  ;  1  G. 

GILLES  (Madelaine),  paroisse  Saint-Vincent  ;  a  abjuré  le 

3  novembre  à  Saint-André-de-la-Ville. 

GIRARDEL  (fille),  dans  une  chambre,  chez  Mallet,  rue 
des  Gharrelles. 

GIRARDIÈRE  (demoiselle  De  La',  aux  Nouvelies- 
Catholi(iUL'S. 

GIVERVILLE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

GLORIA  (Madelaine),  aux  Nouvelles-Gaiholiques. 

GODEFROY  (Anne),  a  abjuré  à  Saint-Herbland,  le 
3  novembre. 

GODEFROY  (Georges),  interprète  de  la  langue  anglaise, 
rue  des  Charrettes,  m.  à  Marie  Des  Ormeaux;  absents; 
2  G.  entrés  dans  la  maison,  dans  laquelle  il  y  a  un  gardien. 
Réfugiés, 

B.  :  Ferme  au  hameau  du  Mesnil,  paroisse  de  Perruel-sur-Andcile. 
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GODEFROY  (Isaac),  rue  Malpalu,  m.  à  Judith  Assire; 
réfugié  en  Hollande. 
B.  :  Plusieurs  maisons  à  Bolbec. 

GODEFROY  (Jean),  rue  des  Charrettes,  m.  à  Marie 
GoDEFROY,  enfants  et  domestiques  ;  a  abjuré  ;  la  femme 
abjurera  après  ses  couches. 

GODEFROY  (Jean),  rue  Grand-Pont,  m.  à  Marie  Grisel; 
servante;  a  abjuré  le  5  novembre, 

GODIN,  rue  du  Pavillon,  pauvre;  1  G.,  renvoyé. 

GONTIER  (Jean),  marchand,  rue  Ancrière,  m.  à  Sara 
GuisELiN  ;  sa  femme  et  sa  tille  aînée  emprisonnées;  sa 
seconde  fille,  prise  dans  un  navire  à  Dieppe,  en  voulant 
passer  en  Angleterre,  et  enfermée  dans  un  couvent.  Gontier, 
signalé  comme  étant  un  marchand  rusé,  a  abjuré  avec  ses 
domestiques  le  19  décembre  à  l'Hôtel-de-Ville. 

GOSSELLN  (demoiselles  De),  du  Mesnil-Martigny,  enfer- 
mées dans  un  couvent,  filles  de  Gabriel  De  Gosselin,  che- 
valier seigneur  de  Martigny,  Compainville,  baron  de  Gaule, 
et  d'Isabeau  Raye. 

GOSSELIN  (Etienne),  mis  à  la  chaîne  aux  galères  pour 
cause  de  religion,  en  1684. 

GOSSELIN  (Gedeon  De),  écuyer,  seigneur  du  Mesnil- 
Martigny,  cour  des  Pigeons,  m.  à  Catherine  De  Saravilliers; 
3  C.  de  la  compagnie  de  M.  de  Glisy  ;  absent  le  5  novem- 
bre. Les  cavaliers  ont  logé  à  la  Ville-de- Paris  ;  de  Gosse- 
lin est  à  Lessart,  près  Rouen;  le  31  décembre  s'est  retiré, 
avec  sa  femme  et  un  laquais,  dans  le  pays  de  Bray. 

GOUGEON  (Judith),  a  abjuré  à  Saint-Herbland,  le 
3  novembre. 
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GOULÉ,  compagnon  orfèvre,  rue  du  Corbeau,  pauvre  ; 
sa  femme  et  six  enfants  ;  absents. 

GOULÉ  (Etienne),  orfèvre,  près  Notre-Dame,  veuf  de 
Marie  Lepage,  m.  en  secondes  noces  à  Catherine  Volant  ; 
deux  enfants,  Elisabeth  et  Jacques  ;  a  abjuré  à  Salnt-Her- 
bland,  le  3  novembre. 

GOULÉ  (Jacques),  m.  à  Marie  Lalouette  ;  a  abjuré  à 
Saint-Herbland,  le  3  novembre. 

GOULÉ  (Jean),  m.  à  Judith  Lepage  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  Martainville,  rentes. 

GRIMAUDET,  marchand,  rue  Ancrière,  m.  à  Margue- 
rite Map.gas;  2  C;  après  s'être  absentés,  sa  femme,  son 
caissier  et  son  laquais  ont  abjuré. 

GROSSUIN  (Jean),  plâtrier,  rue  de  la  Prison,  m.  à  Made- 
laine  Selles;  absent,  a  fermé  sa  maison. 

GUEROULT  (Jacqueline  Marc,  veuve  de  Jean),  lingère, 
rue  Saint-André  ;  2  C;  a  abjuré;  ses  fdles  Anne  et  Elisa- 
beth cl  sa  nièco  Anne  Carrière  ont  abjuré  à  Saint-André, 
le  4  novembre. 

GUEROULT  (Marie  Coquin,  veuve  de  Pierre),  émouleur 
de  forces  à  tondre,  rue  du  Corbeau,  trois  enfants  ;  absents. 

GUERRAND  (Samuel),  paroisse  Saint-Vigor,  m.  à 
Marthe  Deverson,  deux  enfants  ;  absents  ;  se  sont  retirés 
chez  Guerrand  père. 

GUESDON  (Daniel),  monnayeur,  m.  à  Jeanne  Congnard; 

réfugié. 

B.  :  Maison  rue  des  Cliarettes,  Au  sacrifice  d'Abraham  ; 
ferme  à  Grainville-sur-Ry  ;  héritage  au  Grand-Quevilly,  affermé  à 
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la  veuve  Jean  Caban  et  à  la  veuve  Louis  Caban  ;  maisons  à  Rouen 
et  à  Eauplet  ;  rentes. 

GUESDON  (Jacques),  paroisse  Saint-Denis,  m.  à  Ester 
Locquet;  a  abjuré  à  Saint-Laurent  le  3  novembre. 

GUILLAUMEAU  de  La  BERGERIE  (Anne),  aux  Nou- 

velles-Caiholiques. 

GUILLEBAUT  fils  (Daniel),  rue  Grand-Pont,  m.  à  Jac- 
queline Charpentier  ;  n'a  pas  abjuré  à  cause  de  sa  femme  ; 
ses  domestiques  ont  persisté-;  la  femme  a  été  arrêtée  et 
mise  dans  un  couvent. 

GUILLEBAUT  père  (Pierre),  rue  aux  Ours,  m.  à  Sara 
Lalouette  ,  sa  belle-sœur,  un  compagnon  et  un  garçon  an- 
glais, n'ont  point  abjuré;  dès  1672,  a  été  menacé  de  prise 
de  corps. 

GUILLETTE,  42  ans;  a  abjuré  le  17  février  1685. 

GUILLOTIN  (Anne  Allix,  femme  d'ABRAHAw),  hôtesse 
du  Cadran- de- Mer,  rue  du  Gros-Horloge.  Chez  elle  se 
retirent  (en  1689)  les  gens  de  la  religion.  On  croit  même 
que  l'on  y  fait  plusieurs  fois  des  assemblées.  Ce  serait  un 
grand  bien  qu'elle  fût  hors  de  la  ville.  Le  rapport  est  suivi 
de  ces  mots  :  a  En  prison  au  Pont-de-l'Arche.  i> 

GUILLOTIN  fils,  chez  M""^  Legendre,  rue  du  Gros-Hor- 
loge ;  signalé. 

GUILLOTIN  (Jacob),  rue  du  Fardeau,  m.  à  Marthe  de 
Lespine  ;  endurcis  ;  servante  ;  1  L.,  4  C.  Marthe  de  Les- 
pine  devenue  veuve,  réfugiée. 

B.  :  Terre  hameau  du  Goliet,  paroisse  Saint-Remy-de-Let. 

GUILLOUDE  (femme),  rue  des  Savetiers,  sa  fille  et  la  fille 
AuMEz  ;  n'ont  point  abjuré. 


—  il  — 


GUISiNÉ  (Etienne),  plâtrier,  rue  de  la  Prison,  el  sa 
femme,  absents. 


H 


HAILLET  (Marguerite),  17  ans,  rue  Martainville,  a  ab- 
juré à  Saint-Godard,  le  3  novembre. 

HÂLAVAN  (Thomas),  au  iMont-Saint-Denis,  proche  les 
Moulins,  m.  à  Marie  LEC0NTE,deux  enfants  ;  a  abjuré  le  26 
octobre. 

HAPPEDÉ  (Pierre),  paroisse  Saint-Martin-du-Pont,  m. 
à  Marie  Lechalleur  ;  1  C.  ;  a  abjuré. 

HARANG  (Pierre),  marchand,  m.  à  Suzanne  Mel,  fille 
de  Michel  Mel,  écuyer,  S^  d'Estrimont.  Suzanne  Mel  a  été 
lasée  et  mise  dans  un  couvent  d'où  elle  a  pu  sortir;  ré- 
fugiée. 

B.  :  Héritage  à  Caoteleu,  maisons  et  masures  à  Bapeaume. 

IIARÈCHE  (Pierre),  orfèvre,  rue  Grand-Pont,  m.  à 
Jeanne  Lemaignen  ,  enfants;  travaillent  pour  les  maîtres 
(orfèvres)  ;  a  abjuré  le  2  novembre. 

HARÈCHE  (veuve),  pauvre,  a  abjuré  paroisse  Saint-Eloi; 
i  C.  qui  n'a  voulu  sortir  sans  exiger  de  l'argent  par  force, 
et  a  menacé  de  frapper  le  clerc  de  la  paroisse  qui  lui  attes- 
tait l'abjuration  de  la  veuve  Harèche. 

HAUMERVILLE  (Guillaume  d'),  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  Cauchoise. 

HAUTOT  (Jean),  maçon,  né  à  Gruchet,  près  Bolbec,  m. 


à  Elisabeth  Mallet.  Elisatbeth,  leur  fille,  âgée  de  13  ans,  a 
été  enlevée  dans  un  couvent  en  octobre  1685. 

HAVY  (Pierre),  rue  Saint-Marc,  a  été,  en  1672,  décrété 
de  prise  de  corps;  a  abjuré  le  3  novembre  à  Sainte-Croix- 
Sain  l-Oiien. 

HAYS- (Jacques),  paroisse  Saint-Eloi,  m.  h  Ester  Loc- 
QuiN  ;  a  abjuré  à  Saint-Laurent,  le  2  novembre. 

HÉBERT  (Anne),  cour  Faucon,  rue  Martainville,  et  sa 
fille;  absentes,  sont  retirées  chez  Leboulanger  frères,  rue 
du  Petit-Salut  ;  2  C.  ;  non  conveilies. 

HÉBERT  (Samuel),  bas  d'estamier,  rue  de  l'Horloge,  m. 
à  Marie  Dery  ;  1  L.,  M.  de  Beaubel. 

HEBERT  (veuve  Jean),  savonnière,  rue  Mamuchet,  six 
enfants;  absenis;  réfugiés. 
B.  :  Cinq  maisons  rue  Mamuchet  et  rue  Sarrasin. 

HÉBERT  (Pierre),  domestique  du  pasteur  Philippe  Le- 
gendre.  Son  corps  fut  mis  en  pièces,  en  haine  de  son 
maître,  par  les  écoliers  des  Jésuites  qui  se  jouèrent  long- 
temps avec  son  cadavre  et  lui  firent  mille  indignités. 

HELLOT  (dame),  paroisse  Notre-Dame-de-la-Ronde  ; 
1  C.  nommé  La  Fontaine,  contre  l'ordre  de  Marillac,  lui  a 
pris  9  livres. 

HELLOT  (Jean),  m.  à  Catherine  Roger  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  de  la  Chèvre. 

HÉLOUISTE  (Judith),  chez  M""^  Deschamps,  marchande 
de  grains  ;  a  abjuré  à  Saint-Denis,  le  26  octobre. 

HEUZÉ  (Pierre),  né  à  Quillebœuf,  m.  à  Sara  Caron; 
absent,  en  mer;  sa  femme  a  abjuré. 
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HIS  (Jean),  né  à  Hambourg,  m.  à  Anne  Aveaux  ;  ré- 
fugié. 

HISTRE  (sieur)  ;  1  M.-L.,  \  C. 

HUBERT  ,Louis),  paroisse  Saint-Etienne-des-Tonneliers, 
absent  ;  1  C.  ;  a  abjuré. 

HUBERT  (Paul),  réfugié. 
B.  :  Renies, 

HUBERT  (Robert),  horloger,  rue  des  Charrettes,  m.  à 
Suzanne  Lf.mire  ;  signalé  en  1689  comme  religionnaire  en- 
durci ;  réfugié. 

B.  :  Rentes. 

HUE  DE  MONTAIGU  (Ester),  de  Basse-Normandie,  12 
ans,  enlevée  le  31  janvier  1683,  à  Rouen,  et  conduite  en 
prison  par  les  juges  mômes. 

HUET  (Abraham),  horloger,  rue  Ancrière,  né  à  Bolbec, 
m.  à  Marie  Beux,  et  sa  sœur,  chez  Durand,  tonnelier; 
1  C,  envoyé  chez  Godefroy,  paroisse  Saint-Nicaise ;  a  ab- 
juré. 


JANSSE  (Lucas),  pasteur  de  l'église  de  Rouen,  m.  à 
Marie  Duiuc  ;  théologien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ; 
réfugié  à  Rotterdam. 

B.  :  Ferme  à  Ectot-l'Auber. 

JANSSE  (Pierre),  courtier,  au  bas  de  la  rue  de  la  "Vi- 
comte, m.  à  Marie  Papavoine  ;  a  abjuré  à  l'Hôtel-de-Ville, 
le  19  décembre. 
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JANVIER  (Jean),  savetier,  rue  Potard,  m.  à  Elisabeth 
Lemaitre  ;  sa  femme  et  sa  fille  absentes  depuis  quinze 
jours  ;  1  C. 

JEUFFROY  (Pierre);  le  fils  de  son  laquais  qui  est  à  Pa- 
ris, signalé. 

JUSTIN  (veuve)  ;  de  Dieppe,  89  ans,  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques. 


LABOUCHÈRE,  rue  Potard,  absent  depuis  trois  ans. 

LADMIRAL  (Pierre),  m.  à  Marie  d'AuoEMARE  ;  réfugié. 
B.  :  Maison  rue  des  Champs-Maillets. 

LAËT  (Jean  de) ,  m.  à  Marie-Charlotte  Chardin  ;  ré- 
fugié. 
B.  :  Rentes. 

La  HAYE  (Jean  de),  orfèvre,  né  en  1666,  compagnon 
de  voyage  de  François  Léguât.  (Voir  voyage  de  François 
Léguât  et  de  ses  compagnons). 

La  LIEUE  (veuve  de),  rue  des  Charrettes,  près  i'Asne- 
d'Or  ;  l  C.  ;  a  abjuré. 

LALLOUEL  (Jacques),  S""  de  Beuvreuil,  gentilhomme, 
avocat,  rue  Etoupée;  m.  à  Madelaine  de  Saravilliers,  six 
enfants  ;  en  sa  terre  de  Beuvreuil,  près  Neufchàtel  ;  rusé, 
absent  ;  a  abjuré  le  22  décembre. 

LALLOUEL  (Jean),  menuisier,  Marché-aux-Veaux,  m. 
à  Marie  Barjolle  ;  1  C  ;  n'ont  point  abjuré  ;  traînés  à  la 
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voirie  ;  le  père  de  Jean  Lallouel  fut  condamné  à  assister  à 
ce  triste  spectacle. 

LAMBERT  (Thomas),  fils  de  feu  Thomas  et  de  Catherine 
RousTEL  ;  a  abjuré  à  Saint-Eloi,  le  29  janvier  1684. 

LAMBERVILLE  (de),  teinturier  sur  l'Eau-de-Robec;  sa 
femme  partie  avant  les  logements.  Il  a  800  livres  de  rentes 
au  moins. 

LAMY  (Abraham),  m.  à  Jeanne  Costé;  a  abjuré  à  Saint- 
André-de-la-Ville,  le  o  novembre. 

LAMY  (Judith),  réfugiée. 
B.  :  Rentes. 

LAMY  (Pierrette-Marie),  22  ans,  a  abjuré  à  Saint-Lô, 
le  3  novembre. 

LANGLOIS  (Abraham),  courtier  en  laine,  m.  à  Ester 
Harderin,  six  enfants  ;  a  abjuré. 

LANGLOIS  (Isaac),  né  à  Autretot,  orfinre,  rue  aux  Juifs, 
m.  à  Marie  Delamare,  deux  enfants;  la  fille  absente;  le 
mari,  la  femme  et  leur  fils  Samuel  ont  abjuré  à  Saint-Eloi, 
le  13  novembre. 

LANGLOIS  (Jacob),  orfèvre,  rue  aux  Ours,  m.  à  Marie 
Faucon  ;  la  femme  a  abjuré  ;  2  C.  Jacob  Langlois,  en  vou- 
lant se  sauver,  fut  arrêté  deux  fois  à  Lyon,  ensuite  en 
Bourgogne;  trouva  le  moyen  de  se  faire  ouvrir  les  portes 
des  prisons.  Réfugié  en  Hollande  où  il  est  mort  entre  les 
bras  de  ses  entants  qui  s'y  étaient  retirés.  Sa  femme  décé- 
dée aussi  en  Hollande. 

B.  :  Ferme  à  Pavilly. 

LANGLOIS  (Jacques),  rentier,  rue  Mamuchet,  m.  à  Ma- 
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delaine  Faucon,  sept  enfants,  trois  domestiques,  absents  ; 
a  abjiH'é. 

LANGLOIS  (Laurent),  avocat,  paroisse  Saint-Eloi,  m.  à 
Marie  de  Lallouel  ;  2  C.  ;  a  quitté  sa  maison. 

LANQUETUIT  (Pierre),  marchand  mercier,  rue  du 
Gros-Horloge,  m.  à  Catherine  Lion,  enfants  ;  2  C.  Leur 
fils  est  hors  du  royaume  ;  on  ne  connaît  pas  l'endroit  où  la 
famille  s'est  réfugiée.  Ordre  donné  de  les  faire  arrêter  ;  ré- 
fugiés. 

B.  :  Ferme  à  Bolbec,  hameau  de  Beauquesne. 

LAPOSTRE  (Jean),  m.  à  Anne  David,  réfugié. 

B.  :  Maison  et  jardin  proche  la  cour  au  Duc,  paroisse  Saint- 
Ouen-de-Longpaon,  à  Darnélal  ;  rentes, 

LAPOSTKE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-CathoUques. 

La  rive  (Jérémie  de),  S''  de  Lamberville,  paroisse 
Saint-Eloi  ;  a  abjuré  à  Saint-Laurent,  le  1*'  novembre. 

La  rive  (dame  de)  et  sa  mère  Judith  Mel,  rue  Saint- 
Eloi,  vivant  de  son  bien,  trois  domestiques,  une  servante. 
M.  de  Beuvron  a  donné  lo  jours  de  temps  à  M™*  de  La  Rive 
pour  abjurer,  pendant  lequel  temps  elle  n'aura  pas  de  loge- 
ment (note  du  7  décembre).  M""'  de  La  Rive  était  la  belle- 
mère  d'Isaac  Dumont  de  Bostaquet. 

La  RIVE-LAMBER VILLE  (demoiselle  de),  arrêtée  et 
mise  dans  un  couvent. 

La  ROCHE-GUILHEM  (demoiselles  de),  Anne,  née  à 
Rouen  le  24  juillet  1644  ;  Ester,  née  à  Rouen  le  8  sep- 
tembre 1647;  Elisabeth,  née  à  Rouen  le  1"  novembre 
1648,  filles  de  Charles  De  La  Roche-Guilhem,  écuyer,  et 
de  Marie-Anne  d'AzÉMAR. 
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Mesdemoiselles  de  La  Roche-Guilhem  étaient  petites- 
nièces,  par  leur  mère,  d'Antoine  Girard,  sieui'  de  Saint- 
Amant,  de  l'Académie  française.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  l'une  d'elles^  auteur  de  VHistoire  des  Favo- 
rites, ouvrage  connu  de  tous  les  bibliophiles,  et  d'un  grand 
nombre  de  romans  historiques  et  autres,  dans  le  geare  de 
ceux  de  M"*  de  Scudéry,  habitait  Paris.  Elle  émigra  en  1685 
en  Hollande;  on  la  retrouve  plus  tard  en  Angleterre  où  elle 
est  morte,  disent  les  biographes,  vers  1710. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pu  connaître  son  prénom, 
mais  nous  espérons  le  découvrir  un  jour.  Le  lieu  de  sa 
naissance  était  resté  inconnu.  Il  nous  parait  bien  établi 
qu'elle  est  née  à  Rouen.  Son  père,  originaire  du  Vivarais, 
est  mort  à  Paris  en  1682,  et  sa  mère,  à  Rouen,  en  1684. 
Un  peut  l'appeler  la  Scudéry  rouennaise.  Son  père  a  été 
le  parrain  d'Isaac  Duquesne,  un  des  Qls  du  célèbre  amiral. 
Marthe  de  Caux,  mère  d'Abraham  Duquesne  et  marraine 
d'Isaac,  est  décédée  à  Rouen,  dans  la  paroisse  Sainl-Scver, 
habitée  par  la  famille  de  La  Roche-Guilhem  et  les  d'Azémar, 
ces  derniers  maîtres  de  la  verrerie,  qui  figure  dans  le  plan 
de  Rouen,  de  Gomboust. 

LARROQUE,  pasteur  de  Rouen  (la  veuve  de  Mathieu), 
et  ses  deux  (illes,  arrêtées,  et,  après  diverses  épreuves, 
mises  en  liberté. 

LASNON  (Thomas),  boucherie  Saint-Maclou,  1  G.  ;  ab- 
sent. 

LAUREiNS  (Daniel),  m.  à  Judith  Runel,  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  des  Arpcnls;  pnrlie  de  maison  rue  Ancrière, 
occupée  par  Elisai)elh  Congnard,  veuve  d'Abraham  Torin. 

LAURENS  (Jean),  m.  à  Marguerite  Jansse  ;  réfugié. 
B.  :  Rentes. 
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LAURENS  (Marie),  née  en  1680.   réfugiée  à  Rotterdam. 

LAURENS  (Thomas),  m.  à  Judith  Congnard,  réfugié. 

B.  :  Maisons  à  Sainl-Sever  et  rue  des  Charrettes,  pavillon  à 
Croissel. 

LAURENT  (Abraham),  dinandier,  m.  à  Elisabeth  Jeffroy; 
leur  fils  Abraham,  âgé  de  11  ans  en  mars  1682,  a  été 
enlevé  à  ses  parents, 

LAURENT  (Elisabeth  Damas,  veuve  Jacques),  réfugiée. 
B.  :  Rente  sur  le  prieur  de  Tabbaye  Saint-Michel. 

La  VARENNE  (demoiselle  de),  belle-sœur  de  Madame 
Legendre,  rue  Saint-Elienne-des-Tonnellers  ;  signalée. 

LEBAILLIF  (Jean),  mercier,  rue  Ancrière,  m.  à  Elisa- 
beth Delamare  ;  4  C,  lesquels  ont  pris  et  vendu  des  pièces 
de  toile  qui  avaient  été  saisies  à  la  requête  du  fermier  des 
tabacs. 

LEBAS  (Judith),  rue  des  Avirons,  et  sa  sœur  Madelaine, 
femme  de  journée,  absentes;  4  C.  Ont  abjuré  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  13  novembre. 

LEBERQUIER  (Marguerite),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

LEBLANC  (Abraham),  drapier,  rue  des  Carmes,  m.  à 
Marguerite  Vereul,  trois  enfants  et  domestiques;  1  L.; 
réfugié.  Maguerile  Vereul  a  été  condamnée  à  une  amende, 
en  1685,  pour  avoir  conduit  ses  filles  au  prêche. 

B.  :  Maison  à  Rouen,  fermes  à  Blainville  et  à  Crevon. 

LEBLANC  (Daniel),  peaucelier,  rue  du  Gros-Hoiioge, 
m.  à  Suzanne  Roger,  sept  enfants  ;  4  C;  la  femme,  une 
fille  et  une  servante,  absentes. 
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LEBLANC  (David),  proche  le  moulin  Saint-Oiien,  m.  à 
Anne  Hlaud,  quatre  enfants;  a  abjuré  le  7  novembre  à 
Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

LEBLANC  (David),  mercier,  rue  des  Carmes,  m.  à 
Catherine  Leplastrier,  quatre  enfants  ;  1  Gap. 

LEBLANC  (demoiselles),  réfugiées. 
B.  :  Rentes. 

LEBLANC  (François),  drapier,  rue  Herbière,  m.  à  Eli- 
sabeth Aquerdick,  deux  enfants  et  domestiques  ;  2  C;  mai- 
son déf.erte.  Réfugié  en  Hollande. 

LEBLANC  (IsAAc),  drapier,  devant  la  cour  des  Comptes, 
m.  à  Elisabeth  Leplastrier,  deux  enfants  ;  1  Cap.;  a  abjuré 
le  19  décembre  à  riIOtel-de-Ville.  Iléfugié. 

B.  :  Maison  à  Rouen  ;  ferme  à  Castenay,  près  Blainville. 

LEBLANC  (Judith  Duval,  veuve  Jeax);  3  G.  Jean 
Leblanc,  en  IGoO,  était  ancien  de  l'Eglise  de  Rouen. 

LEBLANC  (Pierre),  marchand,  dis  de  Jean,  ancien  du 
Consistoire,  rue  des  Carmes,  m.  à  Suzanne  Rocer;  a 
abjuré;  inhumé  le  17  août  1()8(),  paroisse  Sainl-IIoibland. 

LEBORGNE  (Jean),  rue  Saint-André,  m.  à  Marthe  Du- 
BuissoN,  enfants,  absents;  a  abjuré. 

LEBOULANGER  (Arnollt),  rue  des  Fourchettes,  m.  à 
Ehsabeth  Allais,  six  enfants,  domestiques  ;  a  abjuré  le 
11  décembre  à  riIôtel-de-Ville. 

LEBOULANGER  (Isaac),  marchand  drapier,  rue  Grand- 
Pont,  m.  à  Judith  Cossart,  enfants,  servantes  et  domes- 
tiques ;  1  Cap.,  1  M.-L.  Emprisonné  au  Vieux-Palais,  sa 
femme  enfermée  dans  un  couvent.  Réfugié. 
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B.  :  2  Maisons  à  Rouen,  maison  à  Queviliy,  ferme  à  Monligny. 

LEBOULANGER  (Judith),  née  en  1680,  réfugiée  à  Rot- 
terdam. 

LEBOULANGER  (Nicolas),  drapier,  rue  du  Petit-Salut, 
ni.  à  Suzanne  Dubusc  ;  sa  femme  et  ses  domestiques  n'ont 
point  abjuré  ;  1  Cap.  Réfugiés. 

B.  :  Corps  de  logis  au  Grand-Quevilly. 

LEBRUN,  fourreur,  rue  des  Carmes,  un  apprenti  hollan- 
dais employé  chez  lui  ;  n'ont  pas  abjuré. 

LECAUF  (Jean),  m.  à  Marie  Leblanc,  réfugiés. 
B.  :  Maison  rue  des  Carmes. 

LECHALLEUR  (Nicolas)  et  sa  sœur  Madelaine,  réfugiés. 
B.   :  Rentes. 

LECHAPELIER,  rue  du  Fardeau,  Hollandais  non  natu- 
ralisé et  domestiques  ;  n'a  pas  abjuré. 

LECOLNTE   (Charles),  d'Elbeuf,   m.  à  Anne   Gasse  , 
réfugié. 
B,,  :  Maison  et  terre  à  Sahurs. 

LECOINTE  (Jacques),  de  la  paroisse  de  Hersté,  proche 
Rennes,  en  Bretagne  ;  a  abjuré  le  4  avril  1683  à  Saint- 
Laurent. 

LECOIl^JTE  (Judith),  réfugiée. 
B.   :  Maison  rue  de  la  Cage. 

LECOLXTE  (Renée),  rue  Sainte-Croix-des-Pelletiers, 
n'a  pas  abjuré. 

LECOINTE  (Nicolas),  rue  Grand-Pont,  m.  à  Madelaine 
DE  LA  Hâve,  un  garçon,  servante  ;  signalés. 


-  5i  — 

LECOLNTE  (Thomas),  drapier,  d'Elbeuf,  m.  à  Suzanne 
Leroy,  réfugié. 

B.   :  Ferme  à  Sahurs,  plusieurs  maisons  à  Rouen. 

LECORDIER  (Abraham),  marchand,  rue  Saint-Etienne- 
des-Tonneiiers,  m.  à  Sara  Wrouling,  sept  enfants,  dont 
l'ainé  enfermé  au  Vieux-Palais  ;  son  trère  et  plusieurs  domes- 
tiques. Réfugié  à  Rotterdam  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

LECORDIER  (Anne  Leseigneur,  femme  de),  du  Mont- 
aux-Malades,  60  ans,  malade  ;  a  abjuré  le  3  novembre  à 
Saint-Godard. 

LECORNU  (Daniel),    teinturier,    sur    l'Eau-de-Robec; 
3  C;  absent,  réfugié. 
B.   :  Rentes. 

LECORNU  (Jacques),  m.  à  Marie  Lefrançois,  réfugié. 
B.   :  Maison  rue  de  la  Gerbe. 

LECORNU  (Luc-Daniel),  fils  de  Jacques  et  de  Marie 
BoYER  ;  habile  teinturier,  introduisit  en  Prusse  Tart  de  teindre 
en  écarlate  ;  réfugié  en  Prusse. 

B.  :  liaison  rue  Saint- Vivien,  occupée  par  Ester  Varin,  veuve 
de  Thomas  Leblanc. 

LECORNU  (veuve),  sur  i'Eau-de-Robec  ;  5  C.  qui  ont 
fait  un  grand  désordre,  vendu  des  meubles  et  une  chaudière 
d'étain  servant  à  la  teinture.  La  veuve  Lecornu  et  sa  lille 
ont  été  arrêtées  et  mises  dans  un  couvent. 

LECORPS  (veuve),  sur  i'Eau-de-Robec,  et  son  lils  ;  1  C; 
absents. 

LECOURAYER  (Jérèmie),  a  abjuré  le  2  novembre. 
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LECOURT  (Charles),  40  ans,  rue  aux  Juifs,  a  abjuré  à 

Saint-Lô,  le  2  novembre. 

LECOURT  (Jean),  orfèvre,  paroisse  Saint-Herbland,  m, 
à  Marie  Daré.  Elisabetli  leur  fille  et  un  jeune  garçon,  ont 
abjuré  le  5  novembre  à  Saint-Herbland.  Jean  Lecourtest 
signalé,  en  1689,  comme  religionnaire  endurci. 

LECOUTEULX,  vivant  de  son  bien,  rue  des  Cordeliers ; 
sa  femme  et  ses  enfants  en  Hollande  depuis  deux  mois. 

LECOUTRE  (femme),  un  garçon  et  serviteurs,  paroisse 
Saint-Cande-le-Jeune,  ont  abjuré. 

LEFAUCHEUR  (Jean),  m.  à  Judith  Henrion,  réfugié. 
B.  :  Renies. 

LEFERVRE  (Abraham),  a  abjuré  le  21  novembre  à 
Saint-Herbland. 

LEFERVRE  (Augustin),  réfugié. 

B.   :  Pièce  de  terre  à  Auzouville-rEsneval. 

LEFERVRE  (demoiselles),  réfugiées. 
B.  ;  Rentes. 

LEFERVRE  (Guillaume),  garçon,  rue  Grand-Pont, 
proche  l'église  de  Saint-Marlin-du-Pont,  a  payé  lOo  livres 
pour  logement  de  2  C.  et  1  Cap.;  a  de  la  fortune,  dit  avoir 
abjuré;  signalé  ensuite  comme  absent. 

LEFERVRE  (Isaac),  marchand,  rue  Grand-Pont,  m.  à 
Marie  CouiLLiETTE,  enfants;  1  Cap.,  M.  de  la  Houssaye. 
Enfermé  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  et  sa  femme  dans 
un  autre  couvent. 

LEFERVRE  (Jacques),  menuisier,  hors  Cauchoise,  m.  à 
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Marguerite  Aublé  ;  1  C.  qui  a  dépensé  à  la  Petite-Notre- 
Dame  110  sols.  Ledit  cavalier  a  pris  les  outils  de  ce  menui- 
sier pour  sûreté  de  la  dépense  ;  a  abjuré   le  3  novembre. 

LËFEBVRE  (Nicolas),  chapelier,  au  Jardin-au-Blanc,  m. 
à  Anne  Faucon  ;  2  C;  a  abjuré. 

LËFEBVRE  (Philemon),  a  abjuré  à  Saint-Herbland,  le 
27  novembre. 

LE  FOURRÉ,  rue  du  Mail,  a  abjuré. 

LEGENDRE  (Philippe),  pasteur  de  l'église  de  Rouen, 
historien  et  théologien,  (ils  de  Thomas,  marchand  ot  arma- 
teur, et  de  Françoise  de  Saint-Léger.  Réfugié  à  Rotter- 
dam. 

LEGENDRE  (Thomas),  S'  de  Collandres,  grand  arma- 
teur, rue  Saint-Eliennc-des-Tonncliers,  IVère  du  pasteur 
Philippe  Legendre,  m.  à  Ester  Scott  de  la  Mésangère. 
Sa  belle-sœur,  iMademoiselle  Chappelier  de  la  Varenne, 
deux  enfants,  six  domestiques.  iMadame  Legendre  a  trois 
jouis  de  délai  pour  abjurer;  mademoiselle  de  la  Varenne  a 
abjuré  le  17  décembre  ;  Thomas  Legendre  a  été  anobli 
par  Louis  XIV,  avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  il 
était  possesseur  d'une  fortune  considérable  ;  a  abjiuv. 

LEGRIS  (Pierre),  chirurgien,  rue  de  la  Croi\-dc-Fer, 
m.  à  ftlarie  Veron  ;  absent. 

LE  JEUNE  (Jean\  m.  à  Hélène  Dubreuil,  et  quatre 
enfants;  a  abjuré  à  Saint-Herbland,  le  2  novembre. 

LEMAIGNEN  (Jean),  procureur  au  Parlement,  rue  An- 
crière,  m.  à  Catherine  Delamare,  cinq  enfants.  Le  mari  a 
abjuré;  le  reste  de  la  famille  non  convertie.  Le  mari  rendra 
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raison  pour  la  femme  et  les  enfants  ;   toute  la  famille  a 
abjuré. 

LEMAITRE  (Charles),  réfugié. 
B.  :  Terre  à  Pavilly. 

LEMASSON,  réfugié. 
B,  :  Ferme  à  Canteleu. 

LEMERCIER  (Laurent),  catholique  depuis  longtemps, 
a  abjuré  à  Notre-Dame-de-la-Ronde  ;  1  C.  retiré. 

LÉMERY  (Julien),  ci-devant  procureur,  rue  delà  Prison, 
paroisse  Sainte-Marie-la-Petite,  m.  à  Suzanne  Duchemin, 
absent  ;  a  loué  sa  maison  à  Delacroix.  Logeait  avec  sa 
mère,  son  frère,  sa  sœur  et  une  servante  ;  a  abjuré  à 
Amiens,  le  13  février  1686.  Père  du  célèbre  chimiste  Nicolas 
Lémery. 

LEMETAYER  (David),  orfèvre,  rue  du  Bec,  m.  à 
Suzanne  Lechalleur,  absent. 

LEMOINE  (Abraham),  rue  de  la  Pie,  paroisse  Saint- 
Sever,  proche  l'église,  sa  femme,  sa  fille  et  sa  mère;  tient 
une  maison  de  fond  en  comble  et  encore  une  autre  adjacente 
à  la  sienne. 

LEMONiNlER  (Jean),  m.  à  Madelaine  de  I'Espine, 
réfugié. 

B.  :  Terre  à  Grand-Couronne,  maison  et  masure  à  Moulineaux, 
terre  à  3Ioulineaux. 

LEMOTTEUX  (David),  mercier,  m.  '  à  Marie  Miré, 
enfants  ;  réfugié. 

B.   :  2  maisons  au  Jardin-au-Blanc. 


LEMOTTEUX  (enfants  de  Jean,  et  Judith  Fourgon),  réfu- 
giés. 

B.  :  Maisons  rues  Malpalu,  Saint-Eloi,  Saint-Elienne-des- 
Tonneliers,  au  Jardin-au-Blanc  ;  terre  el  maison  à  Infreviile. 

LEMOTTEUX  (Pierre- Antoine),  littérateur,  né  le 
25  février  1669,  à  Rouen,  fils  d'Antoine  et  dTsabeau 
Lenld;  réfugié  en  Angleterre. 

LEMERCIER  (François,  m.  à  Marie  Fulgent,  signalé, 
en  1689,  comme  rcligionnaire  endurci. 

LEONARD,  rue  du  Fardeau,  signalé. 

LEPAGE  (Antoine),  ministre  de  Dieppe,  réfugié. 

B.  Ferme  à  Perriers-sur-Andeile,  ferme  à  Saint-Georges-l'Abbaye. 

LEPAGE  (Elisabeth  Margas,  veuve)  et  sa  fille  ;  a  abjuré 
à  Saint-Heibland,  le 3  novembre;  réfugiée. 
B.  :  Renies. 
LEPERLÉ  (Jean),  Marché-aux-Veaux  ;  1  G. 

LEPIGNAIS  (Anne),  servante  du  sieur  Ilautot,  rue  Mar- 
tainville,  a  abjuré  à  Saini-Herbland,  le  6  novembre. 

LEPLASTRIER  (Denis),  orfèvre,  rue  des  Carmes,  m.  à 
Anne  Bosquet,  domestiques  ;  4  G.  el  1  M.-L.  Sou  (ils  retiré 
chez  lui,  demeure  rue  aux  Ours  ;  l'un  et  raulte  sont  cachés; 
1  L.  chez  Leplasliier  (ils,  rue  aux  Ours  ;  ce  dernier  a  ab- 
juré à  rHôtel-de-Ville,  le  3  décembre  ;  réfugié. 

B.  :  Renies. 

LEPLASTRIER  (Jean),  orfèvre,  ancien,  secrétaire  du 
Consistoire,  devant  Saint-Herblaud,  m.  à  Charlotte  Vail- 
lant, deux  enfants,  une  domestique.  Charlotte  Vaillant  est 
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parente  du  procureur  général  ;  a  abjuré  à  Saint-Herbland, 
le  3  novembre  ;  réfugié  en  Angleterre. 

B.  :  Maison  rue  du  Gros-Horloge,  maison  proche  le  Moulin- 
Sainl-Ouen. 

LEPLASTRIER  (Rachel  Dugaud,  veuve  Jean)  ,  au  coin 
de  la  rue  du  Petit-Salut,  absente. 

LEPLASTRIER  (Robert),  m.  à  Anne  Cossart  en  1683; 
en  1692,  à  Elisabeth  Goullé;  en  1702,  à  Rotterdam,  à 
Marie  Leblanc,  de  laquelle  il  eut  quatre  entants,  dont  Su- 
zanne, née  à  Londres,  décédée  à  Rouen,  rue  Etoupée,  en 
juillet  1776,  faisant  profession  de  la  R.  R.  Son  inhumation 
a  été  requise  par  la  veuve  Chambard,  rue  Malpalu,  sa  pa- 
rente. Marie  Leblanc,  veuve  de  Robert  Leplastrier,  est  dé- 
cédée à  Rouen  en  octobre  1750  et  a  été  inhumée  à  sa  mai- 
son de  campagne,  à  Rlainville-Crevon,  hameau  de  Beau- 
mesnil. 

Isaac  Leplastrier,  troisième  enfant  de  Robert,  est  décédé  à 
Londres  on  1741;  le  dernier,  Louis-Charles,  à  Dieppe,  en 
1763  ;  le  deuxième,   Robert,  à  Rouen,  en  1735. 

LEPLASTRIER  (Simon),  orfèvre,  maison  au  coin  de  la 
rue  Grand-Pont  et  de  la  place  de  la  Cathédrale,  m.  à  Marie 
Vereul,  deux  enfants  et  domestiques;  1  Cap.,  4  C.  Par 
ordre  de  Marillac,  un  inventaire  de  ses  meubles  a  été  fait 
par  Clinchart,  aide-major  des  cuirassiers  du  roi,  le  28  no- 
vembre, en  présence  d'Abraham  Dumont  et  d'Abraham 
Langlois,  orfèvres. 

Simon  Leplastrier  était  propriétaire  de  la  maison  qu'il 
occupait  rue  Grand-Pont  (maison  Amail)  ;  on  suppose  qu'il 
a  péri  en  mer  avec  sa  femme  et  sa  fille  Catherine  ou  bien 
qu'ils  auront  été  assassinés  par  le  maître  du  vaisseau  sur 
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lequel  ils  s'étaient  embarqués,  des  faits  semblables  s'étant 
produits. 

LEPREVOST  (Anne  Dugard,  femme  Guillaume),  a  ab- 
juré à  Saint-André-de-la- Ville,  le  4  novembre. 

LEQUESNE  (Elisabeth^  paroisse  Saint-Eloi,  sa  mère 
et  une  domestique  ;  a  abjuré  le  22  novembre,  à  l'Hôtel-de- 
Ville. 

LEQUESNE  Pierre),  marchand,  m.  à  Catherine  Fre- 
MiN,  a  abjuré  le  2  novembre,  à  Saint-Cande-le-Viel  ;  ré- 
fugié. 

B.  :  Rentes. 

LEROUX  (Jean),  rue  Malpalu,  receveur  de  la  seigneurie 
d'Yvetot,  sa  fennne  et  domestiques  retirés  au  château 
d'Yvetut,  à  la  recette  dudit  lieu  ;  parlera  à  M.  de  Reuvron 
prochainement  ;  s'il  n'apporte  son  abjuration,  il  sera  pourvu 
d'un  logement. 

LESAUVAGE  (Martin),  épicier  h  la  Calende,  m.  à 
Jeanne  Padeloup,  ses  deux  fdles,  l'une  de  25  ans,  l'autre 
de  20  ans,  opiniâtres;  il  les  faut  avertir;  le  père  a  abjuré. 

LESEIGNEUR  (Adrienne  Banastre,  veuve  de  Nicol.vs), 
sieur  de  Beautot,  68  ans  ;  a  abjuré  le  3  novembre,  à 
Saint-Lô. 

LESEIGNEUR  (Jeanne  et  Ester),  interrogées  comme 
relaps  le  7  janvier  1685. 

LESEIGNEUR,  sieur  du  Mesnil-Vicquemare,  signalé  ; 
retiré  dans  une  maison  au  Jardin-au-Rlanc  avec  mademoi- 
selle de  Beautot  ;  grande  fortune  ;  réfugié. 

B.  :  La  moitié  de  la  sergentcric  de  Cailly  ;  la  ferme  de  Launay, 
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à  Saint-Aubin-le-Cauf  ;  la  terre  du  Mesnil-Lieubray,  à  la  cliàlellenie 
de  la  Ferlé  ;  fermes  à  Sainl-Dcnis-sur-Ry,  au  Mcsnil,  à  Forges,  à 
Boscroger  ;  au  hameau  de  la  Mislaquerie,  commune  de  Beauvoir- 
en-Lyons,  à  Villers,  aux  Andelys,  à  TouffrevIlle-le-Cable,  à  Auber- 
\'ille-la-Campagne  ;  la  ferme  d'Epineville  à  Allouville,  Irols  autres 
fermes  à  Allouville,  fermes  à  Valliquerviile,  rentes,  etc. 

LESIRE  (Marie  Lechali.eux,  femme  Pierre),  drapier- 
chaiissetiei\  paroisse  Saint-Cande-le-Jeune,  quatre  enfants, 
dont  l'aîné,  âgé  de  4  ans,  a  abjuré  à  Saint-Laurent,  le  27 
octobre. 

LESOUEF  (Nicolas),  tisserand  sur  treillis,  sur  les  fossés 
de  Cauchoise,  m.  à  Anne  Pcitevin,  et  leur  lils  Philippe  ;  3 
C.  qui  ont  emporté  trois  pièces  de  toile;  a  abjuré. 

LESUEUR  (Abraham),  tondeur,  Pont-de-Robec,  m.  à 
Elisabeth  Léger,  et  Judith  Léger  ;  a  abjuré  à  Sainte- 
Croix-Saint-Ouen,  le  3  novembre. 

LESUEUR  (Michel),  marchand  de  grains,  rue  de  la 
Grosse-Bouteille,  près  la  porte  Guillaume-Lion,  m.  à  Marie 
Cailloué  ;  leur  fils  ;  2  C. 

LESUEUR  (Samuel),  sieur  de  Colleville  ,  fils  de 
Pierre  et  d'Anne  Bochard,  sœur  de  Samuel  Bochard,  con- 
seiller au  Parlement  ;  s'est  vu  défaire  de  sa  charge  en  faveur 
d'un  catholique,  peu  de  temps  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes. 

LETELLIER  (Sara  Lequesne,  veuve  Jean)  et  ses  deux 
filles,  ont  abjuré  le  3  novembre  à  Saint-André-de-la-Ville. 

LETELLIER,  paroisse  Sainte-Croix-des-Pelleliers,  sa 
femme  et  sa  servante,  absents. 

LETESTU  (Jean),  paroisse  Saint-Denis,  m.  à  Anne  Co- 
LOMBEL,  signalés. 
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LETOURNEUR  (Catherine),  4o  ans,  a  abjuré  le  2  no 
vembre  à  Saint-Lô. 

LETOURNEUR  (Jacques),  libraire,  rue  de  l'Archevêché, 
m,  à  Ester  Hardoin,  quatre  enfants  ;  a  abjuré  le  30  octobre 
à  Saint-Laurent. 

LETOURNEUR  l'aîné  (Rorert),  rue  de  la  Croix-de-Fer, 
m.  à  Eve  Rocuefort  ;  sa  mère  ;  2  C.  ;  a  abjuré.  Réfugié. 
B.  :  Rentes  à  Rouen  et  à  Bourgtlieroulde. 

LETOURNEUR  (Marie -Anne),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

LÉTUDAIS  l'ainé,  paroisse  Saint-Nicolas,  sa  femme  et 
sa  mère  ;  ont  abjuré. 

LEVALLOIS  (Elisareth),  et  son  mari,  paroisse  Sainl- 
Maclou  ;  1  C;  ont  abjuré. 

LEVASSEUR  ClillaumeX  sieur  de  Reauplan  et  des 
RocQL'ES,  rue  du  Vieux-Palais,  m.  à  Elisabeth  Roivin  ;  sa 
sœur,  trois  enfants,  deux  servantes,  deux  laquais;  1  Cap., 
1  M.-L.  ;  ont  abjuré. 

LEVÉ  vEsTER  veuve),  au  Pont-de-Rois,  sur  l'Aubette,  et 
trois  hlles;  absentes  depuis  trois  mois.  On  dit  que  la  plus 
jeune  va  chez  les  sieurs  Vandershults  et  Wroling  alternati- 
vement. 

LEVESQUE  (Philémon),  m.  à  Elisabeth  Lamy,  a  abjuré 
le  3  novembre  à  ITIôlel-de-Ville. 

LEXPERT  (dame),  chez  Hubert,  horloger,  proche  les 
Cordeliers  ;  3  C. 

L'HUILLIARD  (Abraham);  rue  du  Petit-Ruisseau;  1  C.  ; 
a  abjuré. 


-  60  - 

L'HUILLIER  (Pierre),  d'Elbeiif,  mnrchand  de  toiles,  rue 
Sainte-Croix-des-Pelletiers,  ni.  à  Rachcl  Lemarcis,  de 
Bolbec  ;  servantes;  ont  été  arrêtés  le  17  novembre  1685,  à 
deux  lieues  de  Dieppe  ;  depuis  sont  à  Rouen  sans  avoir 
rapporté  leur  ccrtiticat  d'abjuration.  L'huillier  arrêté  de 
nouveau  à  Dieppe;  absent;  solvable. 

LIÉVEN  (Anne),  lingère,  et  sa  sœur,  filles  de  Jacob  et 
de  Barbe  Levasseur,  chez  la  dame  des  Ormeaux,  paroisse 
Saint-Eloi  ;  signalée. 

LIÉVEN  (Marie-Anne),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

LIGNÈRE  (demoiselles  de),  paroisse  Saint-Eloi  ;  signa- 
lées. 

l.IMARE  (.If.an',  rue  Martainville,  35  ans,  a  abjuré  le  4 
novembre  à  Saint-Godard. 

LION  (Jean,  Léon  et  Suzanne\  ont  abjuré  le  3  novembre 
à  Saint-Lô. 

LION  (Marie  Seigneuré,  veuve  Jean\  réfugiée. 

B.  :  Maison  rue  Neuve,  partie  de  maison  rue  du  Ruissel. 

LOCQUET  (Abraham,  marchand,  rue  des  Bonnetiers, 
sa  femme  et  son  domestique;  menacé  de  prise  de  corps  le 
6  juin  1085. 

LOCQUET  (Anne;,  paroisse  Saint-Etienne-des-Tonne- 
liers,  son  fils,  le  sieur  des  Rondeaux,  sa  fille,  une  ser- 
vante ;  rélugiés  en  Hollande. 

LOCQUET  (Claude),  m.  à  Suzanne  Renard,  réfugiés  en 
Hollande. 

LOIR  (Lucas\  m.  à  Marguerite  Hébert;  a  abjuré  le  17 
avril  1691  à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 
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LOISILLE  (femme),  faible  d'esprit,  rue  des  Charrettes  ; 
signalée  hors  d'état  de  pouvoir  abjurer. 

LUCAS  (Anne-Suzanne),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

LUCAS  (Suzanne  Remy,  veuve  Jacques),  réfugiée.    ^ 
B.  :  Un  clos  rue  aux  Chiens,  rentes. 

LUCAS  (Jean),  45  ans,  a  abjuré  le  5  mars  1684  à  Saint- 
Lô. 


M 


MAÇON  i)F.  LIN  TOT  Charles-Hercule),  lieutenant  au 
régiment  de  Marceau,  au\  Nouvelles-Catholiques. 

MAÇON  DE  LLNTOT  (Marie-Emilie),  aux  Nouvelles-Ca- 
tholiques. 

MAÇON  DE  LINTOT  (Marie-Madelaine-Oésirée),  aux 
Nouvelles-Catholiques.  Les  enfants  Maçon  de  Liutotctaient 
neveu  et  nièces  de  M"'  d'Ecrainville. 

MAHIET  (André),  réfugié. 

B.  :  3Iuison  rue  des  Belles-Femmes. 

MAILLARD  (Josl\s\  compagnon  chapelier,  rue  du  Fi- 
guier, a  abjuré  le  3  novembre  à  Sainle-Croix-Saint-Ouen. 

MAINTRU  (Adam),  homme  de  journée,  rue  ^aint-Eloi, 
m.  à  Ester  Leboeuf,  un  enfant  ;  a  abjuré. 

MAINTRU  (Jean),  rue  de  la  Clos,  compagnon  ch.ipelier, 
m.  à  Elisabeth  Raine,  deux  enfants;  absents. 

MALANDRIN  (Daniel),  réfugié. 
B.  :  Rentes. 
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MALHORTIE  (Adam),  rue  des  Charrettes,  sa  femme  ; 
réfugiés  en  Hollande. 

MALHORTIE  (Ester  Fourgon,  veuve  de  Jacques),  réfu- 
giée. 

B.  :  Deux  maisons  près  la  Cour  des  Aides,  rue  Grand-Pont  ; 
maisons  et  rentes. 

MALLET  (David),  chapelier,  m.  à  Judith  Vauvlierdrn  ; 
quatre  enfants  ;  réfugié. 

MALLET  (Elisabeth  Delamare,  femme) ,  rue  de  la 
Chèvre,  pauvre,  absente  ;  2  C. 

MALMAISON  (Jean),  fils  de  Jean,  procureur  du  baiUiage 
de  la  Houlière,  proche  la  porte  Bouvreuil,  m.  à  Elisabeth 
NoBLET  ;  en  son  absence  1  C.  a  emporté  ses  meubles  à 
l'hôtellerie  ïlmage  de  Saint-Michel. 

MANSEL  (demoiselle),  rue  Saint-Etienne-des-Tonne- 
liers,  et  une  servante,  absentes  depuis  io  jours. 

MARRON,  rue  Martainville,  absent. 

MARGAS  ^Nicolas),  marchand  de  laines,  proche  les 
Cordeliers,  m.  à  Suzanne  Gueroult,  absent,  sa  maison  fer- 
mée ;  les  2  C.  ont  enlevé  pour  plus  de  700  livres  de  valeur 
de  laine  ;  menacé  de  prise  de  corps  ;  a  abjuré  le  2  novembre 
h  Saint-Vincent. 

MARIE  (Pierre),  paroisse  Saint-Herbland,  m.  à  Marie 
Levesque;  1  M.-L.  et  3  C.  ;  obstiné. 

MARTEL  (Isaac),  rue  de  la  Croix-de-Fer,  m.  à  Marie 
Lesiré  ;  2  c.  ;  a  abjuré  en  une  des  terres  de  M.  le  Procu- 
reur général.  Réfugié. 

B.  :  Deux  maisons  près  le  Rempart-Martainville,  terre  à  Vaudri- 
mare. 
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MASSIEU  (Louis),  m.  à  Catherine  Nepveu  ;  a  abjuré  le 
17  avril  1691,  à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

jMASSIEU  (Catherine  Pantin,  femme  Nicolas),  a  abjuré 
en  1697  à  Saint-Herbland. 

MATHEUS  (Marie-Louise),  au  château  des  Alleurs,  aux 
Nouvelles-Catholiques. 

MAUBERT  (Marc),  réfugié  à  Londres. 

MAUDION  (Daniel),  compagnon  chapelier,  m.  à  Judith 
Flelriot,  cinq  enfants  dont  deux  absents,  en  Vivaiais; 
leur  (ils  Jérémie,  âgé  de  10  ans,  disparu,  a  été  retrouvé  au 
bout  d'un  an,  après  avoir  échappé  à  ses  gardiens  à  qui 
M.  de  Grainville ,  qui  s'en  était  saisi ,  l'avait  donné  en 
garde. 

MAUDUIT,  menacé  de  prise  de  corps  en  lG8o. 

MAUGER  (Jacques),  rue  des  Charrettes,  m.  à  Mane-EU- 
sabeth  Bigorne,  a  abjuré  le  2  novembre,  à  Saint-Etienne  • 
la-Grande-Eglise. 

MAURICE  (Daniel),  né  en  1079  ,  réfugié  à  Rotterdam. 

MAURICE  (Guillaume),  réfugié  à  Londres. 

MAURICE  (IsAAc),  m.  à  Marthe  Mayer,  réfugié. 
B.  :  Maison  hors  le  pont. 

MAURICE  (Jean),  réfugié  à  Londres. 

MAURICE  (Marthe),  née  en  1682,  réfugiée  à  Rotterdam. 

MAURICE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques  en 
1717. 

MAURICE  (Pierre),  brasseur,  m.  à  Marie  Leblanc 
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Pierre  Maurice,  après  avoir  été  inquiété,  a  abjuré.  En  l'ab- 
sence de  sa  l'enime,  il  jeta  sa  fille  Madelaine,  âgée  de  12 
ans,  dans  un  couvent,  l'enfant  se  débattit  jusqu'à  rompre 
les  glaces  de  la  chaise  dans  laquelle  op  l'enlevait. 

MAYER  (Jean),  30  ans,  a  abjuré  le  20  octobre  1683  à 
Saint-Lô. 

MÉHÉRENC  (Louis  de),  sieur  de  la  Conseillère,  avocat 
au  Parlement,  rue  des  Carmes,  m.  à  Catherine  Belzelin, 
absent  ;  4  C.  Originaire  de  la  Basse-Normandie,  de  la  Con- 
seillère fut  arrêté  en  voulant  se  sauver  à  Jersey.  Ses  trois 
filles  enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques.  A  écrit  des 
lettres  touchantes  à  Marie,  l'une  d'elles.  Ces  lettres  ont  été 
imprimées.  A  abjuré  le  1"  janvier  1710  à  Sainte-Croix- 
Saint-Ouen,  Réfugié  à  Hambourg.  (Voir  Benjamin  Beuzelin). 

MEL  (Judith),  devant  l'église  Saint-Eloi,  trois  domes- 
tiques ;  a  abjuré. 

MENAGER  (Elisabeth-Suzanne  Duboc,  lémme  Jean), 
rélugiée. 

MERIOTTE  (DAvm),  cordonnier,  rue  Martainville,  m.  à 
Marie-Ester  Blondel,  poursuivis  comme  relaps. 

MESNIL,  réfugié. 
B.  :  Rentes. 

MICHEL  (Abraham),  né  à  Pont-Audemer,   m.  à  Marie 
Tocqueville,  réfugié. 
B.   :  Maison  rue  de  la  Vicomte. 

MICHEL  ^Nicolas),  réfugié. 
B.   :  Rentes. 
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MIFFANT  (Elisabeth),  paroisse  Saint-Maclou,  a  abjuré 
à  rHôlel-de- Ville,  le  25  novembre. 

MIRÉ  (Robert),  m.  à  Madelaine  Lemotteux,  réfugié  à 
Londres. 

B.   :  Maisons  rue  Potard  el  rue  du  Bac,  jardin  à  Dieppe. 

MISTOTT,  cordonnier,  près  les  Cordeliers,  a  déserté  ;  sa 
maison  est  garnie  de  meubles,  le  C.  l'a  (ait  ouvrir. 

MOLLET  de  La  PRAIRIE,  aux  Nouvelles-Catholiques. 

MONTIER  (Jean),  m.  à  Jeanne  Lesueur,  interrogé  comme 
relajts,  réfugié. 

B.  :  Maisons  au  Jardin-au-Blanc  el  rue  des  Charrettes,  terre 
à  Sainl-Denis-du-Bosc-Guérard. 

MONTIER  (Pierbe),  mégissier,  rue  du  Figuier,  m.  à 
Marie  Fiu:y,  trois  enfants,  domestiques,  riche,  très  obstiné  ; 
4  C.  Réfugié. 

B,  :  Moulin  à  draps,  avec  maisons  et  bâtiments  à  Darnéta!  ; 
maison  el  terre  à  Boisguillaume. 

MORIN  Guillaume),  marchand  mercier,  né  à  Caen,  rue 
du  Gros- Horloge,  m.  à  Sara  Vee.neman,  enfants,  domes- 
tiques; 3  C. 

MOUCHARD  (Pierre),  menuisier,  au  bas  de  la  rue  du 
Chaperon,  absent.  Les  voisins  ont  rapporté  qu'un  soldat 
avait  vendu  pour  ;3-2  livres  de  meubles  à  un  nommé  Robin 
Morisse,  serrurier,  et  à  un  nommé  Revoron,  son  voisin. 

MOYSANT  (demoiselles),  rue  Malpalu,  absentes;  ont 
abjuré. 

MOYSAiNT  (Ester  Leseigneur,  veuve  Tobie\  condamnée 
à  50  livres  d'amende,  en  1G81,  pour  avoir  conduit  au  prè- 
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ché des  enfants  dont  les  parents  étaient  morts  catho- 
liques. 


N 


NÉE  (Geneviève),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

NÉEL  (François),  né  à  Lammerville;  paroisse  Saint- 
Etienne-des-Tonneliers,  m.  à  Catherine  Caron  ;  sa  femme 
condamnée  comme  relaps  et  sommée  de  présenter  son 
petit-fils,  François  Néel  ;  la  servante  a  promis  d'abjurer.  La 
mère  de  François  Néel,  réfugiée  en  Hollande,  où  Catherine 
Carou  a  été  la  rejoindre  il  y  a  trois  mois. 

NÉEL  (François),  lils  de  Jacques,  vinaigrier,  et  de  Gene- 
viève Malger,  inquiété  après  la  destruction  du  temple  de 
Quevilly. 

NÉEL  (Jacques),  m.  à  Anne  Auger,  réfugié. 
B.  :  Ferme  à  Sain t-Victor-r Abbaye. 

NÉEL  (Robert),  frère  du  précédent,  m.  à  Françoise 
MoYSANT,  réfugié. 

B.  :  Ferme  à  Sainl-Victor-PAbbaye, 

NÉRON  îMichel).  m.  à  Marie  Duval,  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  des  Trois-Pinceltes,  à  renseigne  du  Mont-Sara  ; 
maison  rue  du  Château  ;  fermes  à  Sahurs,  à  AnnevIlie-sur-Duclalr  ; 
renies. 

NÉRON  (Pierre),  m.  à  Catherine  Fourdrainier,  réfugié. 

B.  :  Maisons  à  Rouen,  fermes  à  Saliurs  et  à  Anneville-sur- 
Duclair. 
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NOBLEMARE  (demoiselle  de),  rue  Ecuyère,  en  chambre 
chez  mademoiselle  Lemercier;  absente. 

NOBLET  (Marie  Grisel,  femme  d'AcRAHAM',  et  Marie 
NoBLET,  sa  fille,  ont  abjuré  le  3  novembre  à  Saint-André- 
de-la-Ville. 

NOBLET  (Benjamin),  m.  à  Françoise  Agasse,  réfugié. 
B.   :  Maison  rue  Ancrière. 

NOBLET  (Jacob),  rue  des  Charrettes,  m.  à  Catherine 
Bacldry,  interrogé,  ainsi  que  son  frère  Benjamin,  à  l'occa- 
casion  de  poursuites  dirigées  contre  les  relaps. 

NOBLET  (Jacques),  m.  à  Marie  Renoult,  signalé. 

NOBLET  (Marie  Levillain,  veuve  de  Pierre),  paroisse 
Saint-Sever;  \  Cap.;  absente. 

NOËL  (Marthe  de  Bauquemare,  veuve  de  Nicolas),  rue 
Saint-Eloi,  et  ses  enlants  ;  4  C;  ont  abjuré;  un  enfant, 
Pierre,  réfugié  en  Hollande. 

NOURY  (Ester),  femme  de  journée,  clos  des  Parchemi- 
niers,  absente  depuis  six  semaines. 


ORMEAUX  (Elisabeth  Vanderscalque,  veuve  Louis  des), 
rue  Saint-Eloi,  quatre  enlants,  Anne  Delaunay,  sa  ser- 
vante; 1  M-L.;  ont  abjuré  ;  ûeu\  enfants  réfugiés  en  Hol- 
lande. 

ORMEAUX  (Marthe  Beuzelin,  veuve  Jean  des),  rue  du 
Fardeau,  et  sa  servante,  n'ont  point  abjuré. 
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OSMONT  (Catherine  Roussel,  femme  de  Jean),  a  abjuré 
le  29  juillet  1684  à  Saint-Eloi. 

OUILLET  (Onfuoy),  rue  des  Crottes,  m.  à  Marie  Smith, 
trois  enfauts;  absents. 


PAIX-DE-COEUR  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

PANTIN  (époux),  signalés,  en  1689,  comme  religionnaires 
endurcis. 

PANVIER  (Pierre),  marchand,  rue  de  la  Lanterne,  a 
abjuré  le  30  octobre  à  Saint-Laurent. 

PAPAVOINE  (Alexandre),  rue  Potard,  maître  de  la  voi- 
lure d'Elbeuf,  m.  à  Martine  Gouelle,  en  fuite  pour  mau- 
vaises paroles,  ainsi  que  sa  femme  ;  2  C.  Il  y  a  des  meubles 
pour  payer. 

PAPAVOINE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

PATENOTRE  (Antoine^  compagnon  sucrier,  rue  Mamu- 
chet,  m.  à  Marie  Gente,  un  enfant;  a  abjuré. 

PATENOTRE  (Pierre),  compagnon  sucrier,  rue  Mamu- 
chet,  sa  femme,  domestique;  signalé. 

PATERSON  (Judith),  14  ans,  fille  de  Pierre  et  de  Marie 
RoMiEu,  a  abjuré  le  7  novembre  à  Sainl-Cande-le-Jeune. 

PAULIN  (IsAAc),  rue  des  Carmes,  qui  avait  abjuré  le 
22  octobre  avant  l'arrivée  des  soldats,  a  eu  2  C.  envoyés 
chez  La  Rivière  à  la  Tour -d'Argent. 
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PAUMIER,  peigneiir,  absent,  1  C. 

PELGRON  (Godard  et  Jacques),  près  les  Cordeliers, 
réfugiés. 

B.  :  Jlaison  à  usage  de  sucrerie,  rue  Saint-Denis,  occspée  par 
Thomas  Legendre  ;  rentes 

PÉRÈRE  (Claude),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

PÉRIER  (Etienne),  compagnon  marinier,  proche  la 
porte  Saint-Denis,  m.  h  Marie  Renollt,  et  la  nommée 
Regnault,  absents,  ainsi  que  le  nommé  Renaud  ;  2  C.  ren- 
voyés à  l'enseigne  de  Saint- Christophe. 

PÉRIER  (Pierre\  rue  du  Vieux-Palais,  m.  h  Catherine 
Roger,  et  le  nommé  Binel,  prisonnier  au  bailliage,  absents. 
M.  Boutren,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  propriétaire  de 
la  maison,  a  donné  2  écus  aux  cavaliers. 

PERNUIT  (Pierre),  peigneur,  paroisse  Saint-Maclou, 
m.  h  Suzanne  Pestel,  Marthe  et  Catherine,  leurs  filles;  ont 
abjuré  le  30  octobre  à  Saint-Laurent. 

PERROT,  né  en  1G77,  à  Rouen,  compagnon  ûi  voyage 
de  François  Léguât,  réfugié. 

PETIT  (JuDiTu),  chez  le  sieur  Goullé,  a  abjuré  le 
4  novembre  à  Saint-Herbland. 

PETIT  (Marie\  lille  de  Charles  Petit,  a  abjuré  le 
!•'  novembre  àSaint-Cande-le-Jeune. 

PETIT  (veuve\  r.  du  Ruissel,  et  sa  fille,  absentes,  a  abjuré. 

PIEDEFER  :Jacques\  compagnon  toilicr,  au  Jardin-au- 
Blanc,  m.  à  Marie  Levallois,  absent  depuis  un  mois;  réfu- 
gié en  Hollande. 

B.  ;  Ténement  de  maisons  près  le  Ponl-de-Robec. 
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PIEDELOUP,  rue  Herbière,  inconnu;  1  C.  renvoyé. 

PIERKENÉ  (demoiselle),  rue  Herbière,  inconnue;  1  G. 
renvoyé. 

PIGNÉ  (Marie  et  Suzanne),  filles  de  Jean  et  de  Madelaine 
Martel,  ont  abjuré  le  2  novembre  à  Saint-Cande-le-Vieux. 

PIGNY  (Jean),  praticien,  compagnon  de  voyage  de  Fran- 
çois Léguât,  réfugié. 

PIMENTEE  (Ester),  aux  Nouvelles  Catholiques. 

PITERSON  (IsAAc),  sieur  d'EcAOUELON,  gentilhomme, 
vivant  de  son  bien,  proche  Saint-Eloi,  m.  à  Catherine 
DiERQUENS,  quatre  domestiques;  1  L.;  a  abjuré  le 
19  décembre  à  l'Hôtel-de- Ville.  Sa  femme  arrêtée  et  mise 
dans  un  couvent. 

PITERSON,  près  le  Gros-Horloge;  1  C;  a  abjuré  le 
9  novembre. 

POIRIER  (Pierre),  vinaigrier,  rue  du  Vieux-Palais,  m.  à 
Suzanne  Bunel,  enfants  ;  le  sieur  Bunel  et  une  cousine. 
Ledit  Poirier,  prisonnier  au  bailliage;  sa  femme,  un  garçon, 
et  le  sieur  Bunel,  absents. 

POITEVIN  (Pierre-Robert),  tapissier,  à  Elbeuf,  m.  à 
Suzanne  Renard,  veuve  d'Abraham  Robelot,  tapissier  à 
Elbeuf.  Son  fils  Jonas  a  été  enlevé  en  janvier  1683. 

PONT  (Anne  Tocque,  temme  Michel\  a  signé  l'état  des 
meubles  qui  ont  été  vendus  par  les  cavaliers  de  la  compa- 
gnie de  M.  de  Caux,  le  maître  de  camp  des  cuirassiers, 
appartenant  à  Isaac  Lefebvre. 

PONTIN  (Isaïe),  orfèvre,  rue  des  Carmes,  m.  à  Ester 
Allais,  absent,  deux  enfants  en  Hollande;  2  G.;  a  abjuré. 
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PORRÉE  (Jean-Bapt[ste\  du  collège  des  médecins  de 
Rouen,  paroisse  Saint-André-de-la-Ville,  veuf  de  Fran- 
çoise Tyndale;  poète;  a  été  médecin  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre  ;  réfugié. 

PORRÉE  îJean),  médecin,  près  le  Vieux-Palais,  fils  de 
Jean-Baptiste  et  de  Françoise  Tyndale,  m.  à  Marie  Fer- 
RAND,  un  petit  garçon  ;  le  sieur  Bruxet  et  sa  cousine  ;  ab- 
sents ;  n'ont  point  abjuré.  Réfugié  à  Berlin. 

PORRÉE  (JoNAS^  frère  de  Jean-Baptiste,  paroisse  Saint- 
Vincent,  m.  h  Marthe  Morisse,  deux  enfants  ;  auteur  du 
Traité  des  anciennes  cérémonies. 

PORTERET  (Germain),  m.  à  Marie  Acque,  réfugié  ^ 
Londres. 

B.  :  Maison  rue  Saint-Vincent,  maison  à  Saint-Aignan. 

PORTERET  (Jacques),  vinaigrier,  m.  à  Ester  Auber  ; 
poursuivi  comme  relaps. 

PORTERET  (Thomas),  plâtrier,  rue  de  l'Aumône  ;  a  ab- 
juré le  2  novonihre,  à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

PORTERET  (veuve),  faubourg  Saint-Sever,  absente  de- 
puis trois  mois;  2  C. 

POL'CHET  (Marie),  fille  d'Abraham  Pouchet  et  de  Marie 
Lanquetuit,  de  Bolbec  ;  aux  Nouvelles-Catholiques. 

POULAIN  (Catherine  Dépéris,  femme  Jean),  de  Saint- 
Reiny  de  Dieppe,  et  Jeanne  Crociiemore,  sa  fille,  du  pre- 
mier lit  ;  Nicolas  Crochemore,  son  fils;  a  abjure  le  14  no- 
vembre à  Saint-Eloi. 

POULAIN  (Guillaume),  de  Dieppe,  prisonnier  h  la  Con- 
ciergerie, a  abjuré  le  18  mai  1683,  à  Sainl-Lô. 
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PRESTEL  (Thomas),  rue  de  l'Aumône,  m.  à  Marie  Le- 
CLERC,  quatre  enfants  ;  a  abjuré  le  3  novembre,  à  Sainte- 
Croix- Saint-Ouen. 

PREVOST  (Judith),  accusée  comme  relaps. 

PRINGLE  (Robert),  devant  Sainl-Eloi,  m.  à  Marguerite 
Maurice,  trois  filles,  valet  et  servantes,  absents  ;  n'ont  point 
abjuré,  à  l'exception  d'une  fille. 

PRUDHOMME  (David),  rue  du  Figuier,  compagnon  cha- 
pelier, absent  ainsi  que  sa  famille. 


QUESNÉ  (Etienne),  plâtrier,  rue  de  la  Prison,  m.  à 
Elisabeth  Caumont;  les  enfants  et  la  nommée  Renault  ont 
déserté  ;  1 C.  La  femme  Qucsné  est  à  Quincampoix.  Le  nom- 
mé Caumont  se  retire  tantôt  chez  Vastier,  rue  Saint- Vivien, 
tantôt  chez  Dugard,  rue  des  Boucheries-Saint-Ouen  ;  a 
abjuré. 

QUERUEL  (Gabriel),  compagnon  drapier,  m.  à  Marie 
Onfroy  ;  Louis,  leur  fils,  âgé  de  0  ans,  et  leur  fille  Marie, 
de  10  ans,  enlevés  en  octobre  1682,  malgié  la  résistance  de 
la  mère,  par  le  curé  d'Elbeuf,  où  ledit  Queruel  travaillait 
dans  la  draperie. 

QUÉVREMONT  (Etienne),  fils  d'Etienne,  avocat,  m.  à 
Françoise  Thierry,  menacé  de  prise  de  corps  comme  re- 
laps. 
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RABDON  (de),  sur  la  Petile-Chaussée,  au  bord  de  l'eau, 

signalé. 

RAFFY  (Judith),  25  ans,  a  abjuré  le  3  novembre  à 
Saint-Lô. 

RAFFY  ^Pierre),  m.  à  Marie  Dupont,  nienacé  de  prise 
de  corps. 

RAULT  ^famille),  pannetiers,  rue  des  Bonnetiers;  la  veuve 
Rault,  Isaac,  Louis  et  Pierre  Rault,  ont  abjuré  le  2  novem- 
bre à  Saint-Elienne-la-Grande-Eglise. 

REAL  (Moïse),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

REGNARD.  commissionnaire,  au  Moulin -Saint- Onen,  et 
sa  lille,  absents, 

REGNAULT  (Marie;,  chez  le  sieur  Boursigny,  rue  Grand- 
Pont,  fugitive. 

REGNAULT  (Jacod),  paroisse  Saint-Eloi,  in.  à  Suzanne 
Oumost  ;  son  caissier;  signalés. 

REGNAULT  (Jacques),  paroisse  Saint-Eloi,  domestique 
de  M""  Noël  ;  signalé. 

REIMS,  lue  du  Fardeau,  beau-frère  du  sieur  Guillotin 
propriétaire  de  l'hôtel  le  Cadran-de-Mer\  signalé. 

RÉMY  (Abraham),  m.  à  Marie  Dubosc,  a  abjuré  le 
3  novembre  à  Saint-Herbland. 

RÉMY  (Roger),  peaucelier,  rue  du  Gros-Horloge,  m.  à 
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Judith  Mamiaux,  ses  entants,  Daniel  et  Anne;  4  C;  ont 
abjuré.  Leur  fils,  Daniel,  âgé  de  23  ans,  s'est  enfui. 
Réfugié. 

B.  :  Maison  rue  du  Poisson,  au  coin  de  la  rue  de  la  Roche. 

RENAULT  (Marie),  absente,  revenue  depuis  ;  a  abjuré. 

RIARD,  signalé. 

RIREUF  (demoiselle  de),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

RITZ,  rue  d'Enfer,  deux  enfants,  réfugié  depuis 
longtemps. 

RIVETTE  (Noël),  m.  à  Isabeau  Roursier,  menacé  de 
prise  de  corps. 

RORIN  (Marguerite,  Marie  et  Suzanne),  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

ROESSE  (Jean  ue\  seigneur  de  Beuzevillette,  et  autres 
lieux,  rue  du  Sacre,  m.  à  Elisabeth  Chappelier,  enfants  et 
domestiques  ;  parlera  incessamment  à  M.  de  Beuvron  ;  le 
mari  a  abjuré  le  10  novembre. 

ROGER  (Abraham),  marchand,  rue  des  Carmes,  m.  à 
Anne  Hellot;  3  C.  ;  a  abjuré  à  Saint-Herbland,  le 
4  novembre. 

ROGER  (Daniel),  peaucelier,  rue  du  Gros-Horloge,  m. 
à  Marie  Radin,  un  enfant;  a  abjuré  à  Saint-Laurent  le 
31  octobre.  Signalé  ensuite  comme  absent. 

ROGER  (David),  m.  à  Rachel  Lesire,  trois  enfants, 
Anne,  Suzanne  et  David;  réfugiés  à  Rerlin.  Imprimeur  et 
libraire  de  Son  Altesse  Electorale.  Il  a  imprimé  l'ouvrage 
de  Charles  Ancillon,  Histoire  de  l'établissement  des  réfu- 
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giés  français  dans  les  Etats  de  Son  Altesse  Electorale 
de  Brandebourg ,  in-8,  Berlin,  1690. 

ROGER  (Marie-Anne),  aux  Nouvelles- Catholiques. 

ROGER  (Pierue),  garçon,  proche  la  porte  Jean-Lecœur. 
2  G.  qui  ont  fait  une  ouverture  à  la  maison  et  vendu 
60  livres  de  meubles  ;  absent.  S'est  retiré  avec  sa  mère 
chez  Daniel  Roger,  son  parent. 

ROGER  (Pierre)  l'aîné,  marchand  de  grains,  rue  Mal- 

palu,  m.   à  Anne  des  Essarts,  trois  enfants,  a  abjuré  le 

2   novembre  ;   4  G.  ont  voulu  entrer  de  force  chez  lui; 

réfugié. 

B.  :  Deux  maisons  à  Rouen,  hors  le  Pont,  proche  le  iMail  ;  mai- 
son faubourg  Sainl-Hilaire. 

ROGER  (Judith  Ernallt,  veuve  Pierre),  rue  Malpalu, 
proche  la  Tuile-d'Or;  2  G.,  lesquels  ont  vendu  à  divers 
particuliers  pour  io  livres  de  meubles  ;  a  abjuré  ;  a  aban- 
donné sa  maison. 

ROGER  (Samuel),  marchand  de  grains  à  la  Basse-Vieille- 
Tour,  m.  à  Ester  Dubusc;  sa  femme  et  son  fils  à  Paris. 
Une  nièce,  âgée  de  12  ans.  Hollandaise,  est  retournée  en 
Hollande,  où  son  père  est  depuis  lo  ans.  Réfugiés. 

B.  :  Maison  à  la  liasse-Vieille-Tour. 

ROGER  (veuve),  née  Elisabeth  Leplastrier,  à  la  Basse- 
Vieille-Tour,  absente;  2 G. 

ROMIEU  (Abraham),  m.  à  Marie  Auvray,  réfugié. 
B.  :  Deux  maisons  rue  de  la  Clef. 

RONDEAUX  (veuve  des),  vivant  de  son  bien,  rue  An- 
crière,son  lils  et  deux  domestiques,  absents,  à  la  campagne, 
près  le  Bosc-le-Hard. 
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RONDEL  (Louis),  rue  Ganterie,  m.  à  Elisabeth-Ger- 
triide  Pelgron;  servante;  a  abjuré. 

ROSIER  (Abraham),  compagnon  chapelier,  clos  des  Par- 
cheminiers,  m.  à  Elisabeth  Fourgon,  réfugié. 

ROSIER  (Davio),  compagnon  chapelier,  clos  des  Par- 
cheminiers,  frère  du  précédent,  m.  à  Sara  Busquet,  réfugié. 

ROSIER  (Etienne),  m.  h  Judith  Piquet,  réfugié. 
B.  :  Un  corps  de  logis  rue  de  la  Cage. 

ROUMIER  (Jean),  rue  de  la  Clef,  m.  à  Judith  Néron  ;  son 
gendre,  le  sieur  Dufour  et  sa  femme,  absents;  1  G.  envoyé 
au  caberet  Au  Pont-de-Bois,  sur  l'Aubelle. 

ROUTIER  (Marthe),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

ROUVAL  (de),  Hollandais,  paroisse  Sainte-Croix-Saint- 
Ouen,  deux  enfants;  a  abjuré. 

ROOXEL  (Françoise),  et  sa  lille,  femme  de  chambre  de 
M"^  Cauvin,  rue  des  Charrettes,  ont  abjuré  à  i'Hôtel-de- 

Ville. 

RUEL  (Daniel),  m.  à  Henriette  Loppé,  réfugié. 

B.  :  Ferme  à  Boos  ;  maison  à  Rouen,  au  bas  de  la  rue  des 
Augustins,  près  la  Tuile-d'Or  ;  maison  rue  du  Figuier. 

RUMARE  (de),  gentilhomme,  rue  du  Gros-Horloge, 
absent. 


S 


SAINT-AMAND,  femme  de  journée,   rue  du  Battoir; 
1  G. 
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SAINT-AMAND  (Mathieu),  paroisse  Saint-Eloi,  m.  à 
Marguerite  Lefebvre  ;  son  caissier  ;  n'ont  point  abjuré. 

SAINT-LEGER  (demoiselle  de),  aux  iNouvelles-Catho- 
liques. 

SALLE  (femme),  et  un  domestique,  chez  M*"*  Legendre, 
rue  Saint-Etienne-des-Tonneliers,  ont  promis  d'abjurer. 

SAPULLIER,  Hollandais,  rue  du  Fardeau,  absent,  peut 
supporter  un  logement. 

SARRAZIN  (David),  m.  à  Anne,'ABLiN,  réfugié  à 
Londres. 

SAVARY  (Jean),  rue  du  Fardeau,  peut  recevoir  un 
logement. , 

SAUSSAIE  (demoiselle),  d'Alençon,  au.\  Nouvelles-Catho- 
liques. 

SAUVAGE,  rue  Saint-André,  sa  femme  et  sa  fille, 
signalés. 

SAUVAGE,  épicier,  rue  du  Change  ;  l  L.,  2  C.  Le  cava- 
lier Valogne,  par  force,  l'obligea  de  lui  donner  20  livres; 
a  abjuré.  Un  de  ses  lils  réfugié  en  Hollande.  Ses  deux  filles 
ont  été  enfermées  dans  un  couvent. 

SAUVALLE  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

SEIGNEURÉ  (Marie),  61  ans,  a  abjuré  le  o  novembre, 
paroisse  Saint-Lô. 

SELLES  (Jean),  rue  des  Crottes,  m.  à  Marguerite 
Lhuillieu,  trois  enfants.  Selles  a  abjuré,  sa  femme  et  ses 
enfants  absents, 

SEMENT  (Samuel),  paroisse  Saint-Maclou,  a  abjuré. 
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SEHVxVNTE  (la)  de  rhôleldu  Cadran-de-Mer,  paroisse 
Saint-Jean,  signalée. 

SEVRÉ  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

SIGNARD  (Nicolas),  avocat,  rue  de  l'Ecureuil,  proche 
Saint-Laurent,  m.  à  Catherine  Leblanc  ;  sa  famille;  absents; 
3  C.  M.  Du  Ret  occupe  la  maison. 

SIMON  (Abraham),  paroisse  Notre-Dame-de-la-Ronde, 
m.  à  Elisabeth  Vereul,  a  défrayé  3  C.  et  leur  a  payé 
20  livres.  Sa  femme  a  été  enlevée  dans  un  couvent  dans  le 
carrosse  de  M.  de  Beuvron.  Abraham  Simon  a  subi  une 
longue  détention.  Les  portes  de  sa  prison  ne  lui  ont  été 
ouvertes  que  peu  de  jours  avant  sa  mon.  Ses  quatre  filles, 
Marie-Anne,  Judith,  Anne  et  Marie,  ont  pu  passer  à 
l'étranger. 

SIMON  (David),  cottretier,  rue  Massacre,  m.  à  Madelaine 
Maurice.  Sa  femme,  fort  opiniâtre,  a  été  mise  dans  un 
couvent;  le  mari,  absent,  a  abjuré  par  la  suite. 

SIMON  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

SIMON  (Je.\n\  m.  à  Marie-Anne  Crosnier,  réfugié. 
B.  :  Partie  de  maison  rue  Saint-Marc, 

SIMON  (Ester  Lesturgeon,  femme  Jean),  rue  aux  Ours, 
60  ans,  signalée. 

SIMON  (Anne  Aveaux,  veuve  Claude),  rue  Ancrière, 
deux  filles  absentes  ;  2  C;  n'a  pas  abjuré. 

SIMON  (Marie-Anne),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

SORET  (Théodore),  paroisse  Saint-Eloi,  m.  à  Elisabeth 
Hubert;  2C.;  a  abjuré. 
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SOTMANXEL    le    jeune    (veuve)  et  Anne   Delaunay, 
paroisse  Saint-Elui,  signalées. 

STUART  (Jean),  aux  Nouvelles-Catholiques, 


TASSON,  rue  aux  Ours,  signalé  comme  n'ayant  point 
abjuré. 

TAUVEL  ;Micuel),  m.  à  Elisabeth  Noblet,  réfugié. 
B.  :  M;iison  rue  du  Pelil-Enfer. 

TESTU  (femme),  rue  d'Enfer,  ses  enfants,  ont  abjuré  à 
Saint-Eloi. 

TESTU  (Richaiid),  vivant  de  son  bien,  sa  femme  et 
domestiques  ;  :2  C;  a  abjuré  19  déceujbre  à  ITIôtel-de- Ville. 

THEUOULUE  (Marthe),  aux  iNouvelles-Calholiques. 

TIIEVEMN  (Jean^  bonnetier,  rue  (Irand-Punt,  m.  Ji 
Judith  Dllis;    1  C;  emprisonné  au  Vieux-l'alais,  a  abjuré. 

THIENS  (Abuaham),  marchand,  ancien  du  Consistoire, 
m.  à  Wilhelmine  Wanuuiig,  réfugié  à  Udlterdam. 

TlliEKHY  (Paul),  écuyer,  sieur  de  La  Motte-Lali.ier, 
capitaine  au  régiment  de  Navarre,  (ils  d'Isaac  et  de  Suzanne 
Bosquet,  élection  d'Aniues;  réfugié  en  Hollande. 

B.  :  Hôrila|.'c  à  Blainville-siir-Ry  ;  maison  et  terre  hameau  du 
Calillon,  paroisse  d"Eibeuf-sur-Andclle  ;  fermes  à  Beaunay  et  ù 
Anglesqueville. 

THORÉ  (Chaules),  vis-à-vis  du  Jeu-de-Paume,  absent. 
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THOREL,  sieur  de  Ch.vrlemont  (Anne  Bauldry,  veuve 
Jean),  paroisse  Saint-Vincent.  Philippe,  son  fils,  a  abjuré 
à  Saint-Laurent,  le  2  novembre. 

THOREL  (Samuel),  sieur  de  Chahlemont,  m.  à  Anne 
Antoine,  inquiétés  pour  avoir  conduit  leurs  filles  au  prêche. 

THORIN,  ancien  de  l'Eglise  de  Saint-Malo  (Jacqueline 
DuviviEEi,  veuve  Jean),  rue  de  la  Madelaine,  signalée  comme 
n'ayant  point  abjuré. 

TIERCE  ^Marthe  Congnard,  veuve  du  sieur),  tante  de 
Jacques  Basnage,  réfugiée. 

B.  :  Héritage  à  Canteleu,  2  maisons  à  Rouen,  3  maisons  et 
terres  à  Croissel,  renies. 

TIFFE  (IsAAC  de).  Hollandais,  paroisse  Saint-Eloi,  ser- 
vante; 2  G,  ;  n'a  point  abjuré. 

TIREL  (Jean),  pasteur  de  Chefresne  et  Gavray,  arrêté 
avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  emprisonné  à  la 
Conciergerie  du  Palais-de-Justice  de  Rouen. 

TOBIE  (Anne),  rue  Haranguerie.  Sa  fille,  retournée  chez 
le  sieur  Leboulanger,  a  promis  d'abjurer, 

TOD  (Anne  Manoury,  veuve  Guillaume),  réfugiée. 

B.  :  Maison  rue  Sainlc-Croix-des-Peileliers,  à  Vlmage  de  Saint- 
Benoist  ;  plusieurs  maisons. 

TONNEFER,  paroisse  Saint-Martin-du-Pont,  absent; 
2  G.  La  maison  vide  de  tous  les  meubles. 

TORIN  (Abraham',  droguiste,  m.  à  Sara  Leblanc,  réfugié. 

B.  :  Maison  derrière  les  murs,  paroisse  Sainl-Etienne-dcs-Ton- 
neliers  ;  magasin  rue  Cauchoise,  cour  Giffard  ;  maisons  rue  Cau- 
choise. 


—  81  — 

TORIN  (Bernard),  m.  à  Marie  Cossart,  réfugié. 

B.  :  Maison  derrière  les  murs,  paroisse  Saint-Elienne-des- 
Tonneliers  ;  maison  rue  Sénécaux. 

TORNE  (Abraham),  chaudronnier,  paroisse  Saint-Sever, 
signalé. 

TOURTON,  logé  à  l'hôtel  du  Cadran-de-Mer,  rue  Gros- 
Horloge,  s'est  retiré  chez  un  ami,  a  de  la  fortune  ;  1  Cap. 

TRANCllEPAIN  (François),  m.  à  Elisabeth  LEXPERi.rue 
Pomnie-d'Ur,  n'a  point  abjuré. 

TRANCllEPAIN  (Pierre),  marchand,  devant  les  Corde- 
liers,  m.  à  Marie  Ablin  ;  religionnaire  endurci  ;  sa  femme, 
sa  fille  et  ses  serviteurs  absents  ;  a  commencé  à  démé- 
nager partie  de  ses  meubles  chez  M""*  Tierce ,  rue  Saint- 
Etienne-des-Tonneliers.  Réfugié  à  Rotterdam. 

B.  :  Maison  rue  des  Bonnetiers,  derrière  l'Archevôché,  où 
pend  l'enseigne  de  VEcn  de  Bourbon  ;  maisons  rues  des  Bonne- 
tiers et  des  Bons-Enfants  ;  tern-  à  Notre-Dame-de-Franquevillc. 

TRESTAIN,  paroisse  Saint-Eloi,  m.  à  Marie  Quesxel; 
servante  ;  signalés. 

TREVACIIE  (Madelaine  Blackford,  veuve  Daniel),  ré- 
fugiée. 
B.  :  Deux  maisons  rue  des  Cordeiicrs. 

TRUBERT  (Ester),  paroisse  Saint-Eloi  ;  1  C.  ;  a  abjuré. 

TRL'BERT  (Louis),  rue  des  Charrettes,  m.  à  Marie  Le- 
roux, absent;  1  C.  ;  a  abjuré  à  Paris. 

TRUGARD  le  jeune  (Pierre),  rue  Ancrière,  m.  à  Marie 
SoiGNET  ;  a  abjuré. 
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TRUGARD  (Fiorimonde  Dubusc,  veuve  Pierre),  paroisse 
Saint-André  ;  son  fils;  signalés. 


V 


VALDON  (de),  à  la  Petite-Chaussée,  en  chambre  ;  pri- 
sonnier au  bailliage. 

VALKEMBOURG,  Hollandais  non  naturalisé,  rue  du 
Fardeau,  un  serviteur,  une  servante  ;  a  abjuré. 

VANDALLES  (Catherine,  Madelaine  et  Sara),  filles  de 
Samuel  et  de  Sara  Ochuse  ;  l'aînée  (Sara),  âgée  de  14  ans, 
enfermée  dans  le  couvent  de  Bellefond  ;  réfugiées. 

B.  :  Fieffé  de  225  livres  ;  une  maison  cour  de  THuitre,  rue  Co- 
quereaumont,  enclavée  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
François  ;  maison  rue  de  la  Vicomte,  occupée  en  1688  par  Do- 
mergue,  fermier  général  ;  grand  magasin,  rue  Herbière. 

VANDALLES  (Elisabeth  et  Marie),  rue  de  la  Vicomte, 
filles  de  Pierre  et  de  Madelaine  Baulory,  cousines  des  pré- 
cédentes; 2  C.  Madelaine  Prévost  demeurant  chez  elles  a 
abjuré.  Les  deux  demoiselles  Vandalles  ont  été  enfermées 
dans  un  couvent. 

VANDERHULST  (Antoine),  originaire  de  La  Haye,  rue 
du  Fardeau,  m.  à  Sara  Vanderschalque  ;  Hollandais  natu- 
ralisé ;  enfants  et  domestiques  ;  recommandé  par  De  Choi- 
seul-Beaupré,  commandant  les  cuirassiers  ;  n'a  pas  eu  de 
logement.  Signalé  en  1689  comme  religionnaire  endurci. 
Bon  négociant  duquel  Louvois  se  sert  très  souvent.  Il  ne  se 
trouve  à  aucune  assemblée  ;  est  le  solliciteur  de  ceux  de  la 
religion  qui  ont  des  affaires. 
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VANDERSCALQUE  (Abraham),  m.  à  Anne  Wrouling, 
réfugié. 

B.  :  Maison  sur  le  chemia  des  Bonnes-Nouvelles. 

VANDESPRAN  (veuve),  rue  Ecuyère,  son  (ils,  sa  fille  et 
sa  servante,  ont  abjuré  ;  retirés  chez  le  sieur  Câpres. 

VANEMERY,  marchand,  rue  de  la  Pie,  paroisse  Sain t- 
Sever,  trois  enfants  et  sa  l)elle-fille  ;  Hollandais  établi  de- 
puis 40  ans  à  Rouen  ;  a  abjuré. 

VAiN  IIEREUL ,  Hollandais ,  paroisse  Saint-Eloi  ;  si- 
gnalé. 

VAN  HOURME,  Hollandais,  paroisse  Saint-Eloi  ;  si- 
gnalé. 

VANIER,  rue  d'Enfer,  inconnu  ;  1  C.  renvoyé. 

VAN  Ml'SSY,  nie  de  la  Pie,  paroisse  Saint-Sever,  deux 
petits  enfants  ;  la  maison  el  le  jardin  lui  appartiennent  ; 
n'a  point  abjuré. 

VAN  VLIERDEN  (Nicolas),  Hollandais  naturalisé,  m.  à 
Marie  Looten  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  cl  jardin  à  Dieppedalle. 

VARENGUE  (Elisabeth),  chez  M.  Emery,  a  abjuré  le  9 
novembre,  à  Sainte-Croix-Saint-Ouen. 

VARENOrE  (Marik)  ,  au  Pont-de-Robec,  dans  une 
chambre  du  sieur  Déniante;  trois  lilles  dans  la  même 
chambre;  signalées. 

VARIN  (Guillaume),  peaucelier,  rue  du  Gros-Horloge, 
m.  à  Suzanne  Roger  ;  3  C. 
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VARIN  (Pierre),  chapelier,  m.  à  Marie  Des  Essarts, 
menacé  de  prise  de  corps  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  à  Quevilly,  à  l'enseigne  du  C hien- Mâtin  ;  deux 
maisons  à  Dieppedalle. 

VARIN  ^Catherine),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

VARIN  ;Elisabeth  Montier,  veuve  Jacques)  et  Antoine 
BOUVET,  marchands,  rue  de  la  Madelaine,  ont  abandonné 
leur  maison.  La  vente  du  mobilier  faite,  il  n'est  resté  aucun 
denier  ;  2  C.  renvoyés. 

VASSEN,  marchand,  Hollandais,  rue  aux  Ours,  habitué 
à  Rouen  depuis  plus  de  50  ans  ;  n'a  point  abjuré  ;  servi- 
teurs, dont  une  servante  catholique  ;  \  L.,  4  C. 

VATEMER  (Antoine),  réfugié. 

VAUDEMONT  (demoiselle),  aux  Nouvelles-Catholiques. 

VAUMARQCE  (Isaac^  rue  du  Chaudron,  m.  à  Anne 
Drouet.  La  femme  a  été  arrêtée  en  se  retirant  hors  du 
royaume. 

VAUMISSE,  rue  Herbièns  absent;  1  C. 

VÉ  (EsTEu),  clos  Saint-Marc,  et  ses  trois  filles,  absentes  ; 
1  C. 

VEET  (De),  chezM.  Signard,  rue  de  l'Ecureuil,  n'a  point 
abjuré. 

VEREUL  (Abrauam\  chapelier,  rue  Marlainviiie,  à  l'en- 
seigne du  Linot,  m.  à  Ester  Simon,  Ester,  leur  fille,  ab- 
sents ;  1  M.-L.  Abraham,  leur  fils,  né  en  1678,  fut  traîné 
&UT  la  claie  par  les  écohers  des  Jésuites,  et  ses  parents,  en 
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habits  (le  deuil,  durent  assister  à  son  supplice.  Réfugié  k 
Rotterdam. 

B.  :  Maisons  rue  Gros-Horloge  et  rue  Malpalu  ;  ferme  du  Creux- 
Noyer,  à  Gaillon. 

VEREUL  (Adam),  chapelier,  rue  Martainville,  m.  à  Marie 
GouLi-E,  quatre  entants  :  Adam,  Marie,  Abraham  et  Etienne; 
la  femme  Vereul,  envoyée  chez  son  père,  a  abjuré,  après 
avoir  été  emprisonnée  ;  2  L.  Réfugiés. 

B.  :  Deux  maisons  à  Rouen. 

VEREUL  (Jkan),  chapelier  h  l'enseigne  du  Castor,  rue 
Marlainville,  m.  à  Anne  Roger,  une  lille  ;  réfugies. 

B.  :  Maisons  rue  Marlainville  el  rue  Grand-Ponl  ;  jardin  près  le 
Moulin-Sainl-Yon. 

VEREUL  Elisabeth  Roger,  veuve  Jkan),  rue  Marlain- 
ville, trois  lilles,  absentes;  n'ont  point  abjuré;  réfugiées. 

B.  :  Maison  rue  .Marininvillo  noiimu-o  le  Mouton-Blanc  ;  deux 
autres  maisons. 

VEREUL  (Pierre),  paroisse  Saint-Etienne-dcs-Tonne- 
liers,  frère  d'Adam  ;  réfugié. 

B.  :  Maison  rue  des  Bonnetiers  ;  deux  maisons  derrière  les 
murs,  près  la  Vache-Rouge. 

VERMANDE  (Jacob),  marchand,  rue  du  Vieux-Palais, 
Hollandais  naturalisé,  m.  à  Elisabeth  de  La  Rlssière,  deux 
petits  enfants,  servante,  plus  deux  autres  enfants  passés  en 
Hollande;  trois  caissiers  et  quatre  domestiques;  a  abjuré. 

VERMOULU  (veuve),  rue  Notre-Dame,  paroisse  Saint- 
Maclou,  a  donné  aux  cavaliers  31  livres,  les  a  nourris.  Ils 
lui  ont  enlevé  pour  GO  livres  de  vaisselle  et  de  linge. 


-  86  — 

VESQUIN,  rue  Saint-Eloi,  et  sa  servante,  n'ont  point 
abjuré. 

VIARD  (Jacques),  marchand  de  toiles,  rue  Saint-Denis, 
m.  à  Catherine  Leblanc,  deux  enfants  et  un  domestique; 
absents.  On  a  cru  Viard  mort;  depuis  on  a  appris  qu'il 
était  passé  en  Hollande  ;  son  bien  est  à  Bolbec,  lieu  de  sa 
naissance. 

B.  :  Fermes  à  Tocqueville-ies-Murs  et  à  Gruchet. 

VIDMANS,  rue  du  Vieux-Palais  ;  i  Cap. 

VIELMAISONS  (quatre  filles  de  messire  Jacques  de), 
seigneur  de  Verclives,  aux  Nouvelles-Catholiques. 

VIENNAND  (de)  et  sa  femme,  paroisse  Saint-Jean  ;  si- 
gnalés. 

VIGER  (Pierre),  sieur  des  Blondelliers  et  de  Maré- 
FOssE,  au  château  de  Maréfosse,  commune  de  la  Remuée, 
au  pays  de  Caux,  m.  à  Suzanne  Pouyer.  Maison  à  Rouen, 
rue  Ganterie;  deux  domestiques  ;  ont  abjuré. 

VIGER  (Suzanîce),  a  abjuré  le  3  novembre,  à  Saint-An- 
dré-de-la-Ville. 

VILLEQUIN  (Abraham),  réfugié. 

B.  :  Maison  au  Grand-Queviliy. 

VILLIERS  de  BONNEAU  (Anne),  aux  Nouvelles-Catho- 
liques. 

VINANT  (Abraham),  rue  Saint-Yon  ;  n'a  point  abjuré. 

VINCENT  (Judith),  signalée. 
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VIS  (IsAAc  de\  Hollandais  non  naturalisé,  rue  Herbière, 
deux  caissiers,  deux  domestiques  ;  n'a  pas  de  logement. 

VIVIEN  (Abraham\  chaudronnier,  rue  Saint- Yen,  m.  à 
Suzanne  Crosnier,  malade  desprit,  n'a  point  abjuré  ;  tient 
une  maison  de  fond  en  comble. 

Suzanne  Crosnier  a  été  traînée  sur  la  claie  et  à  la  voirie, 
pour  avoir  renoncé  hautement  à  son  abjuration. 

VOUTE  (demoiselles  de  La),  Glles  d'Ephraim  de  Valle- 
MONT,  sieur  de  La  Voûte,  ministre  de  Lintot;  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 
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WETKEN  (Hermann),  Ilambourgeois  naturalisé,  rue 
HerMère,  m.  à  Anne  Dierquens;  2  C.  Sa  femme  et  sa  ser- 
vante n'ont  point  abjuré.  Sa  femme  emprisonnée  dans  un 
couvent. 

VVILLET  ou  WUILLET  (Edouard),  Ecossais,  rue  des 
Charrettes,  sa  ft-mme,  un  enfant,  son  frère  ;  son  père  est 
Anj^hiis  ;  a  donné  10  écus  ii  H  C.  de  la  compagnie  de  Ver- 
vins,  qui  ont  logé  au  Chef-de-Saint- Jean,  r[iciisL\ni-E\o\\ 
réfugié. 

B.  :  Jnrdin  à  Eauplet  ;  (leu.\  maisons  rue  Ganterie,  dans  la  cour 
du  ier-à-Clieval  ;  maison  à  Déville. 

WROUMNC  l'ainé  JniERRY,  Hollandais,  rueSaint-Eloi, 
m.  à  Maiie  Hklst,  de  Paris;  son  frère,  domestiques;  per- 
sonne de  la  maison  n'a  abjuré.  A  abjuré  par  la  suite,  le  20 
décembre,  à  l'Hôtel-de-Ville. 


YOiN  (Marie),  fille  de  Jacques  et  de  Marie  Bernard,  de- 
meuranl  chez  le  sieur  Jacques  Goullé  ;  a  abjuré  le  3  no- 
vembre, à  Saint-Herbland. 

YVELIN  (Jean),  tonnelier,  rue  du  Fardeau;  sa  femme  et 
deux  enfants  (Louis  et  Etienne)  ;  signalé  comme  très  obs- 
tiné. 

YVER  (Jean),  m.  à  Elisabeth  Badoit  ;  AngéUque  Lan- 
GLOis,  leur  domestique  ;  ont  abjuré  le  3  novembre,  à  Saint- 
André-de-la-Ville. 


SUPPLÉMENT 


CALLOUÉ  (Marie-Anne)  et  Thomas,  son  frère,  âgé  de 
10  ans,  ont  abjuré  à  Saint-Eloi  le  6  novembre. 

CALLOUÉ  (Anne  Lefebvue,  veuve),  libraire,  et  ses  en- 
fants :  Pierre,  Richard,  Abraham  et  Madelaine,  ont  abjuré 
à  Saint-Lô  le  3  novembre.  La  veuve  Calloué  est  morte  à  la 
Bastille,  où  elle  était  détenue,  ayant  été  compromise  à 
propos  de  la  publication  d'un  libelle  :  Scarron  apparu  à 
3i"'®  de  Maintenon,  etc. 
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